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LIONELLO.

I. — LE SUICIDE.

Bartoloétait un richecapitalisteromain quipossédaitde

belleset importantespropriétésdans lacampagnedeRome.

Sa femmeétait morte depuisplusieursannées, en lui lais-
sant une fille, nomméeAlisa, qui avait dix-sept ans , en

1849, a l'époqueoù commencece récit. Douéed'une rare
beauté et d'une vertu plus remarquableencore, elle avait
été aiméeéperdumentparAser,juifd'origine,jeune homme
noble et brave, qui était de Vérone: il se distingua dans
les révolutions-romainesde 1848et danscellesde la Hongrie
contre l'Autriche.Revenu de ses erreurs politiques,il se

retira dansles petitsCantonssuisses.Là, il's'étaitfaitchré-
tien, et avait renié les sociétéssecrètes, où il avait eu le

malheurdeselaisserentraînerdéjàdepuisplusieursannées.
Cetacte lui coûtala vie : il fut tué traîtreusementpar deux
sicairesdans le Bas-Valais.

Barloloavait vu, en 1848, le comte PellegrinoRossi,
ministre du pape, assassiné;le lendemain, le palais pon-
tificalassaillipar de lâches et ingrats enfantsde Rome; le

pape, pourfuir leurscolères, obligéde se réfugierà Gaète.
Ala vue de ces tristes événements,il avait quitté Rome,
avecAlisaet ses deux neveux, Mimoet Lando, et s'était

MONELLO,
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retiréà Genève.Pendantsonséjouràl'hôtelde laCouronne,
don Baltassaro,prêtre italien, qui avait fui, lui aussi, les
tumultesde l'Italie et s'étaitarrêté dans le cantonde Vaud,
venait souventde Veveyvisiter Bartoloet seplaisaitbeau-
coupdans la sociétéde cette aimablefamille.

Or, un jour qu'Alisas'occupaita broder, elleécoutaitla

conversationdesonpère,desescousinset dedonBallassaro,
assis sur la terrassede l'hôtelqui donnesur le lac. Tout
à coup, on entendit un grand bruit, qui, partant de la
chambrevoisine, fit tomber la glace de la cheminéeet
ébranlales vitres. Alisa tressaillit, abandonnasa broderie
et se jeta danslesbras de sonpère : les jeunesgenss'élan-

cèrent du balcon dans la chambre; Lando se jeta avec

impétuositésur la porte d'où le bruit était parti ; la trou-

vant ferméea clef, il la poussa si vigoureusementqu'il
brisa les pentureset l'ouvrit.Lachambreétaitpleined'une
fumée suffocante: les volets des fenêtresétaient fermés,

mais une lampeétait encorealluméesur la table; il courut
auxfenêtres,ouvrit les voletset aperçutsur un fauteuilun
cadavre défiguré.

En ce moment, entraient Bartolo,Mimoet Alisa qui,
hors d'elle-même, les avaitsuivis.Mimoremarqua,devant
le cadavre; un paquet de papiers et un cahier, relié en

maroquin rouge, sur lequel était collé un billet.,portant
cette inscription: Mémoiresdu comteLionellodeR... Mimo
le prit et le mit en poche avec les papiers, avant que le
maître d'hôtelne fût arrivé, et sansque ses amiss'enaper-

çussent. Bientôtaccoururent,tout haletants, deux garçons
d'hôtelet leur maître, qui, a cet horriblespectacle, pous-
sèrent un cri, et restèrent un momentdebout et comme

stupéfaits.

Lemalheureuxétait renversédans un grand fauteuil :il

avait unemainferméeet l'autre pendantepresqueà terre, a

côté d'un-pistoletà deuxcoups.Sansdoute,il avaittiré dans
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sa bouché;et, pourque les deux coupspartissenten même

temps, il avait attaché la premièregâchette à la seconde

par un cordon,de manièreque l'unedevait agirsur l'autre.
L'explosionavait fracasséla boucheet le crâne : la lèvre
inférieurependaitsur la barbelongueet épaissequ'ilportait
au menton; la bouche avait été déchiréejusqu'à l'oreille

gauche, et l'oeilgauche, détachéde la tête, restait, san-

glant, suspenduau-dessusdesdents supérieuresqui, pour
la plupart, étaientjetées sur le parquet avecdesmorceaux
du crâne et des lambeaux de chair. Le crâne était fra —
cassé : la cervelle s'était collée contre le mur avec dès

touffesde cheveux, qu'il portait fort longs à la Garibalda.
Le reste de la tête, quelques morceaux de cervelle, les

cheveux ensanglantés retombaient sur. ses épaules, et
offraientun spectacle horrible.Il n'avait plus de visage,
le nez déchiré, la langue en pièces et à demi arrachée,
l'oeilgauche sorti de son orbite et l'autre noir etinjecté de

sang: voilale spectaclequ'offraitcet affreuxcadavre.

Les canonsdu pistoletavaientchacundeuxballes, atta-
chées ensemble, et elles avaientfait quatre trous dans le

mur, derrière le dossier du fauteuil; les bourres fumaient
encoresur la paroi, entraînéeset plaquéesavec la cervelle-
contre les lambris. L'homme tué portait des caleçons
blancs et une chemisede Hollande, à filscouleurde rose,
avec de fines broderies sur la poitrine et les poignets
qu'ilavait retrousséspour avoir,lesmainsplus libres. Sous
la manchedu bras droit, il portait un bracelet à chaînettes,

d'or, large de deux doigts., agrafé par une boucle sur

•laquellese trouvait une miniature, en ivoire, d'une

demoiselle,à l'air distingué, au visagedoux et modeste.

DonBaldassaro,prêtre et hommede grandeexpérience,
voyanttous les témoinsde cette scène stupéfaits, immo-
bileset muets, dit au maître d'hôtel:

— Envoyeztout de suite avertir la police.
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Puis, il fit signe à un des garçons de se hâter, et

demandaquel était cesuicidé,et depuiscombiende temps
il était arrivé à l'hôtel.

— Monsieur,répondit l'hôtelier, nous saurons facile-
ment qui il est : il n'y a qu'à voir le livre où il a signé hier

soir à son arrivée, après le coucherdu soleil. Il a mangé

très-peu au souper, a envoyé quelqueslettres à la poste,
a demandéune bouteillede rhumtrès-fort, que vousvoyez
là sur la table, et puis s'est enfermédans sa chambre. Je

couclie.sous cet appartement; pendant toute la nuit, ma

femmeet moi, nous l'avons entendu se promener tantôt

lentement, tantôt très-vité, ce qui nousa empêchéslong-

temps de dormir. Quelquefois',il frappait du pied, et se

jetait,sans doute dansle fauteuil, car il faisait beaucoup
de bruit en s'y mettant ; aprèsquelques instants de repos,
on entendait encorele chocd'un coup de pied sur le par-

quet. Vers le matin, je pus fermer l'oeilet dormir un peu.
Enmelevant, je recommandaiau domestiquede ne frapper
à cette chambre que fort tard, à moins que l'hôte ne le

sonnât. Mais qui l'aurait cru? Quelle horreur de voir

ce visage!

Au même instant, arrivait le commissairede police,

qui avait été prévenu, parce qu'au bruit de la détonation

retentissant dans la rue, s'était forméun rassemblementet
la fouleavait vouluentrer; il fit fermer l'hôtel et plaçades

gardes à toutes les issues. Avant l'arrivée du commissaire,

Alisaavait été emportéeloin de ce théâtre tragique par
sonpère; elletremblaitde tous sesmembreset ne pouvait

plus parler ; Bartolo, par ses paroles et ses soins parvint
à la calmer.Le commissaireavait avec lui deux hommes

de la cour de justice et un chirurgien, qu'il avait trouvé

par hasard, sur la place de Bergues.Ils tâtèrent le pouls,
il n'y en avait plus; seulement,un léger battement se fâi-

sait encoresentir au coeur; il cessapeu d'instants après.
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Ceshommesse regardèrentl'un l'autre: le commissaire

demandaà l'hôtelier, d'où et quand était verni cet étran-

ger, et s'il ne savait rien de sa condition.Ne pouvanten

obtenir aucunrenseignement, il fit ouvrir les valisesdu

suicidé.Lamarquedulingeétait L. R. Il y avaitune lettre

avec le nomde Lionelloen entier, maisle nom de famille

était couvertd'une encre très-noire.Lecommissairemit la

feuillevis-à-vis de la fenêtre, mais aucuncaractèrene de-

vint transparent. Sur le livre de l'hôtel, il avait signé
AndréaLoco; mais sur une plume, dont le cachet était en

topaze,ily avait :L.p. R. L'undes agentsde policemontra

au commissairele bracelet que le. suicidéportait au bras

droit; il le déboucla, regarda et fit voirà tous les assis-

tants la belle miniature, et il remarquaà l'intérieur cette-

inscription: A soliciter frère Lionello,la soeurGiuseppina.
Maisle prénomrestait toujoursinconnu.

Dans un écrinde la grandevalise,on trouva chiquante-
deuxpistoles (4) et deux cents grégorines,maisles plus
grandesvaleursétalenten billetsde banque sur Londres.
Dansun étuirouge,il y avâitunecroixépiscopalegarnie de

grosdiamants, un anneaud'une grandeet belleémeraude
et d'autres pierres précieuses renferméesdans plusieurs
chatons d'or, enlevéesévidemmentà quelquecadre pré-

cieux. En dessousde ses papiers, on découvritles diplô-
mes d'agrégation à la secte des ,Carbonari; plus tard à
celle de la jeune Italie, et aux autres de la Suisse, de

l'Allemagneet de la France, où il portait toujoursle nom
deGuilio.Il occupaitdans chacuneun gradeimportant,et,
dansles Carbonari, il était des premiersdignitaires,parce
qu'il s'était fait inscrireà Césène,commeenrôleur. Il avait
pour théâtre d'actionla Lombardieet la Vénétie.Dansune
gainedepeau de chevreau,se trouvait un poignardà trois
tranchantsdont la poignée,en formede croix, était d'acier
violet,et sur le pommeaude laquelleétait gravée une tête

(1)Piècesd'erdelavaleurde17francsàpeuprès.
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de mort. Sur le premiercôté de la lame., on lisait cette
inscription : «L'heure, c'est toujours; » sur le second :
« Mortaux traîtres ; » sur le troisième, une couronne et
une croix, et en-dessous: « Mortaux tyrans. » Lenuméro

d'ordre, gravé sur la garde, était 2076.

Le commissaireouvrit les lettres : il y en avait trois;
elles étaient de la même main et signéesdu mêmenom:
«Ta toutaffectionnéesoeurGiuseppina!»Ony avait laisséla

date,maison avait gratté et effacéle lieu d'où elles étaient
datées. L'une était écrite en 1833 à Saint-Pétersbourg;
c'était une remontrancepleine d'affectionde sa soeur, qui
lui recommandaitde ne pas dissiper tout son patrimoine,
de revenir chez lui, d'épouser la belle, bonne et riche

Lauretta, qui ferait: son bonheur. L'autre, de 1838,
lui était adresséeà Lisbonne; et dans cette lettre, sa soeur
lui annonçaitqu'elle avait dû vendre ses plus bellespro-
priétés; ellele suppliaitde ne pas se jeter dans le gouffre

du luxe et lui envoyaitune lettre de changede 500 louis.
Dansla dernière, de 1842, adresséeà Valparaiso,ellelui
déclaraitqu'il ne lui restait plus un poucede terre, ni une

briqué de maison: les créanciersavaient tout,vendu, jus-
qu'au,mobilier,jusqu'au châteaupaternel. Cependant,elle
le conjuraitde revenir, et l'assurait qu'il retrouverait tou-

jours en ellesa soeurdévouée, et qu'ellepartagerait avec
lui lepain de samisère.

Cettelettre était toutefroissée,et usée auxplis; l'écriture

portait les marques des larmes dont elle avait été arrosée

fréquemmentpar celuiquil'avait lue.Lecommissaireremit
ces lettres dansun portefeuille,prit le poignard,le pistolet,
le cachet et deux autres petitspistolets de poche, que les

agents de policeavaienttrouvésdans une pochede giletet

qui étaient chargés à balles. Il fit fermer la chambre, dit

qu'il allait revenir,avec les greffiersdu tribunal, laissaun

agent à l'entrée et sortit de l'hôtel.



Mimo,Landoet les deuxamisse retirèrentdansle salon,

encouragèrentAlisaet lui promirentde la conduireauprès
de soeur Clara, où elle passerait la. journée, en atten-
dant que le corpsde cet infortunéfût;transportéailleurs.

Ils faisaient mille conjectures sur ce triste événement;
l'un disait :

— C'estun désespéré, qui a dilapidétout son bien.

— Maiscommentse fait-il, disaitl'autre, qu'il ait tant

d'or et de lettrés de change?

— Quisait?reprit Bartolo.C'estun sectaireimmatriculé.

C'est, sans doute, le caissier du comitécentral.

Mimoregarda autour de lui et dit à demi-voix :

— Chut!j'espèreque nousviendronsà boutd'en savoir,

plus quela police.En entrant, j'ai vu sur la tablele cahier,
où le suicidéa écrit ses Mémoireset un paquet depapiers:

je les aimis en poche.Nousles lironsà notreaiseensemble,
et nousverrons quellessont les causes qui ont pousséce

jeune hommeà cet acte de désespoir.

II. — LIONELLO.

Après le cruel événement, qui les avait si vivement

frappésde terreur, les amis de Bartololui conseillèrentde
conduireAlisa, pour la distraire, au milieudes charmants

bocagesdu Chablais.La chaleurdu moisde juin commen-
çait, du reste, à devenir pénible, et ce serait un plaisirde
jouir des frais ombrages des campagnesd'Evian, où les
collinessont couronnéesde grands massifs,de noyers, de
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châtaignierset de chênes.Bartologoûtala proposition.On
fitles préparatifsnécessairespourpassercesquelquesjours
dans une villa.Landofut chargéde louerune barque ; et,
le lendemain,de bonne beure, on frappait les premiers
coupsde rame, on hissait la voile, et unebrise légèrevint
la glonfieret seconderles effortsdes rameurs.

Le lac semblait se soulever au souffle des vents du

matin,quisejouaientau-dessusdesondeslimpides:lesflots;
à leur surface, étincelaientde l'éclat de l'émeraudeet du

saphir, et réfléchissaientles rayonsdes étoiles,pâlissanten

présence de la belleVénus; messagèrebrillantede l'astre
du jour. Les hirondelles,échappéesdes maisonshospita-
lièresquis'élèventsur lesrivesverdoyantes,accouraienten
fouleau-dessus du lac pour saluer deleurs cris joyeux le

lever de l'aurore : leur vol tantôt s'élevait jusqu'au ciel,
tantôt venait raser rapidementles eaux commeune pierre
lancéepar un bras vigoureux; lespassagersetsurtoutAlisa

aimaientà suivredu regardleursmillecaprices.Assisesur
la poupe,Alisacontemplaiten silenceles teintescharmantes
et les couleurs vives dont s'empourprait le ciel, reflété
dans les flots tremblants.Au passaged'un golfe,une ca-

landre harmonieuses'élevait dans le ciel, droite comme

une flèche,elle se balançait dans les airs, et les faisait

retentir de son chant si varié, de ses pauses, de ses pas-

sages, de ses roulades, de sesgroupeset de ses reprises :

Alisane pouvaitse rassasierde l'entendre, de la suivredu

regard dans sonascension, et puis, retombantcommeune

pierre, se relevant et recommençantson chantjoyeux.,

— Je vois, disait-elle, comment au travail peuvent
s'unir l'hymnede louangeà la gloirede Dieuet faction de

grâces pour la miséricordeet l'amourqu'il a témoignésà

ses créatures! Cette calandre parcourt les airs; elle va et

vient, elle monteet descend; et jamais son chant ne s'ar-

rête', jamaisellene suspendson cantiquenaturel. Et nous,

que Dieua créés, à qui il a donné l'intelligence,une âme
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faite à sonimagé, nous passons de'longuesjournées sans

chanter ses louanges, sans même penser à lui! Toutesles
créaturesrivalisentde zèle pour son honneur : cette bril-

lante aurore qui se lève, ce beau lac qui étincelle, cette

atmosphèresi douceet si pure, ce cielsi calmeet si serein,
ces oiseauxqui chantent,ces blés ondoyantsait souffledu

zéphyr,ces fruits qui mûrissent, la terre qui s'embellitde

ses plus riches ornements.Et ton coeur, Alisa, ton coeur

est si froid! Je côtoieles rivesqueparcouraitsaintFrançois
de Sales, allant à la recherche des hérétiques pour les
ramenerà la foiet à l'amourdeDieu,à travers combiende

périls,au prix dequellesfatigués! SeigneurJésus, enlevez-
moià moi-même; car , trop souventje m'éloignedevous,
mon souverainbien !Je sens que mon coeurn'a plus de

paix; je sens que le pauvre Aser... Oh! oui, il est avec

vous, il est au sein de votre pure lumière, et je devrais
mettre un terme à mes regrets.

Son ame était encore troublée, même au milieu des
charmesde la nature; mais elle trouvait dansla noblesse
de son coeuret la pureté de son affection,un adoucisse-
ment à sa douleur. Elle avait recours à la prière, et la

prière lui donnait ces consolations, que ne connaîtront

jamaislesjeunespersonnes,accoutuméesà boire auxsour-
ces empoisonnéesdes romans.

Uneidée en chasse une autre, Alisacherchaà éloigner'
ses pensées de. tristesse, en arrêtant ses regards sur les

perspectivesqu'offrentles bords du lac: les hautes cimes
des montagnesqui bornent l'horizon, les collinescouron-
nées de forêts, les grises tours des castels antiques, les
flancsdes coteauxsurmontésde beaux palais, les plaines
couvertesde moissonsjaunissantesque le vent faisaitlégè-
rementonduler.Sur les rocherset les pointés',qui sortent'
desgolfes,elle voyait les pêcheursassisjetant leurslignes
auxlonguescanneset cherchantà prendre,dansleurs filets
et leurs engins, des avelins, des gardonset des écrevis-
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ses ; d'autres, dans depetites barques, plongeaientleurs

nasses,faisaienttournerleursgangamons,étendaientleurs
rets et leurstraînassespour prendre les poissons.Charmés

de ces divers spectacles, nos voyageurs arrivèrent à la
villa que Bartoloavait louée. Elle s'élevait sur une petite
colline,entouréedes deux côtésd'une valléeriante, arro-

sée par un courantd'eau vive,et ombragéed'aulnes, de

peupliers et de saules-pleureurs.

De cette habitation située au nord-,on descendaitpar

des escaliers, bordés de haies touffues de myrte, de
sabineet de tamarin, dans une belle prairie traverséepar
le courantlimpideoù se miraientune foulede charmantes

petites fleursnaturelles.Aumilieudu pré s'élevaitmajes-
tueusement un tilleul antique, aux larges rameaux, en

dessous duquel étaientplacés, vis-à-vis l'un de l'autre,
deux bancs, ornés dejasmins, qui répandaientuneagréa-
ble odeur. Bartolo avait coutume»après le dîner, de se

retirer avec ses amis dans cette retraite solitaire; et là,
assisà l'ombre, sur le bord du ruisseau, au milieu des

chants des oiseaux, ils écoutaient Mimo,leur lisant les

mémoires autographesde Lionello,écrits pour l'enseigne-
ment de la jeunesseitalienne.

On peut y voir, en effet, que ni la noblessede la nais-

sance, ni un bon caractère, ni une belle ame, ni les dons

del'intelligence,ni lesplusbellesqualitésdu coeurnepeu-
vent résister à l'influencepernicieuse d'une enfance for-
mée à de mauvaiseshabitudes, et d'une éducation mau-

vaise. Ces mémoires d'un jeune homme, arraché à ses

études, aux caressés de sesparents; aux douceurset aux
devoirs d'un amour chaste et vertueux, qui se jette dans
les bras d'hommes vils et corrompus, sont une leçon

effrayante,plusencorepourles pères que pourles enfants;
ils sont une leçonsalutairepour ceux qui arrivent au seuil
de la viesociale, à.une époque travailléepar tant. d'agita-
tions révolutionnaires.
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On voit, dans ces mémoires, que Lionello, quoique'

plongédans une tristesseprofonde,était d'un natureldoux

et vif, d'une imaginationqui le reportait sans cesseà ses

premièresannées, l'enlevaità lui-même; et, alors, il sa;

reposaitdans ses souvenirs, aimaità y rester, et semblait

craindred'en détruire l'illusion,de peur de retomberdans

lapenséede la cruelleréalité. Il fautconnaîtrecette parti-
cularité,de son caractère,pour ne pas trop s'étonner de

voir, dans le coursde ce récit, un hommeplongédansles

horreursdu remordset de la tristesse, s'occuperde souve-

nirs gracieux et de penséessereines. C'est, du reste, un

besoinassez commun aux malheureux de chercher à se

soulager, dans leur misère présente, par les souvenirs

d'un passé meilleur. Les romanciers, qui mettent leurs

héros exclusivementdans le tragique, méconnaissentou

dénaturentle coeurhumain.

III. — L'ENFANCE.

Je suis né, de l'une des plus noblesfamillesde l'Italie,
l'année où l'empereur Napoléonépousa à Paris Marie-
Louise, la fillede l'empereur d'AutricheFrançois Ier. Mes

parents tenaientgrand train : personne, dans le pays ,
n'avait d'aussi beaux équipages, ne donnaitd'aussi bril-
lantes fêtes, des repas aussi,somptueux; nulle part, les
salons n'étaient aussi richement ornés, les soiréeset les
bals aussi splendides, l'hiver à la ville, l'été à la campa-
gne. A la campagne, il y avait encore plus de magnifi-
cence: le châteause trouvait dans un site des plus agréa-
bles', à trois millesde la villeoù conduisaient, du reste,
descheminslarges et faciles, fort fréquentéspar nos amis
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aux moisdé mai et octobre.Une habitation éléganteet

commode, desjardins bien cultivés, un parc ombreuxet

remplidechevreuils, de daimset de cerfs; desvolièresoù
se réunissaientles oiseaux des pays les plus éloignés; de

grands vasestoujourspleinsdu lait desvachessuisses-;des
vivierspoissonneux; des sentiershabilementtracés et soi-

gneusemententretenus; des prés tapissésd'une herbe fine
et abondanteet ferméspar des haies régulièrementcou-

pées : tout invitait nosamis à venir s'y récréer et à pas-
ser, dans ce séjour enchanté, au milieu des jeux, des

danses et des banquets, les plus bellesjournées du prin-

tempset de l'automne.

Monpère y avait reçu Napoléon,à sonpassage dans ce

pays, pendant la guerre d'Italie. Il fut invité à Parisaux
noces de l'empereur, qui lui donna des marques d'une

bienveillancetouteparticulièreet le décoradesnoblesinsi-

gnes de la Légiond'honneur. Dèslors, mon père entra en

relationsintimesavecles maréchauxdel'empire, et devint

l'un deshabituésde la cour du vice-roi d'Italie à Milan.

Aprèsl'incendie de Moscouet les déroutesde la Bérésina

et de Leipsick, après tant de levées de conscrits qui
avaient moissonnéla jeunessede l'Italie, pour subvenirà

la détressedeNapoléon,on ouvrit desrôlesde volontaires,
sous le nomde cohortesitaliennes; ces nouveauxsoldats

se distinguaientdes autres par des galons sur les bras et

sur la poitrine. Les amis et les partisans de l'empereur
rivalisaientde zèleà lui fournirces secoursextrêmes: mon.

père,paya la soldede dixhommes, six fantassinset quatre

cavaliers, équipéscomplètementà ses frais. Il serait diffi-

cile de comptertout ce que,cela lui coûta, outre ses seize
chevaux, qu'il abandonnapour le servicede l'artillerie, et

qui furent emmenés en Allemagneavec les chevauxdes

autres seigneursitaliens.

Malgré ses relations à la cour et ses rapports intimes

avec les grandsofficiersde la couronneet les généraux de
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l'empire,presque tous sortis du coeurde la révolutionet

du sein des sociétés secrètes, monpère n'appartenait à

aucune loge; maçonnique.Napoléon avait une aisance

exquiseau milieude l'anciennenoblesse, françaiseet ita-

lienne; il ne se piquait pas de façons superbes et de

hauteurs aristocratiques : il lui suffisaitde s'en faire un

cortégeet un ornement.Les noblesétaient auprèsde lui ce

quesont,dansles palaissomptueux,les tableauxde Raphaël,
du Titienet du Corrége,suspendus aux panneauxdorés;
oubien, ce,qu'estpour une damede courla longuequeue
d'unerobed'amaranthe.

Mamère, née à Venise, de race patricienne, amie du

fastedesdogeset des procurateursdeSaint-Marc,respirait
la grandeur dans toutes ses paroles et dans toutes ses

actions:elle savaitunir la grâce, la délicatesseet l'aisance
avec un aspect de haute convenanceet de noblesse, qui
sentaitla reine. Néanmoins,elleétait pieuse,généreuse,et

modeste,accueillantsimplementet de bon coeur,presque

chaquematin, quelquecuréou bon prêtre, qui venait lui

exposerles besoins d'une famillehonnête, d'une pauvre
fille, ou d'uneveuve infirme; le soir, son luxe effaçaitles

damesles plus brillantesdela soiréeou du bal.

Cefut sous l'empirede cette vanité ridicule, que mon

père et ma mère m'éloignèrentde tout rapport avec la
noblesseinférieureet lès simplescitoyens.Sij'étais né dix
ans plus tôt, c'eût été peut-être un bien pour moi de ne

pasfairemonéducationdansun lycée de Napoléon: l'esprit
qui y présidait n'était pas toujours bon ; le choix des
élèves et des maîtres n'était pas soumis à un examen

toujoursassezsévère.Mais,en 1820, l'Italieavaitde bons

collégeset de bonnesécoles, où les lettres et les sciences

s'enseignaientavec tous les avantages, qui résultent de

l'émulation,de la lutte et du contact perpétuel avec des

condisciplesdetalent, de caractère, d'habitudes, de ma-

mères, de ton et de goûts différents:



44 LIONELLO.

Sousce,rapport,lesgrandesfamillesfrançaises,anglaises,

espagnoles,belges et allemandes,ont plus d'esprit que
nous ; car c'est un triste spectacle, que de voir la haute
noblesseitaliennese condamnerà l'indolence,auxfrivolités,
ou bien tomberdansles mainsde perfidesconspirateurs,

qui la jettent dans l'abîmedu désordreet dela conjuration.
J'en appelleau témoignagede l'Italie: s'est-il trouvéun

hommeparmiles grandspour travaillerau biendu peuple
en 1847et en 1848? Poltronnerie,peur, illusion, compli-
citéimbécileou méchanteavecles conspirateurs: tel a été
leur rôle!

Lesgrands se lamententsur l'omnipotencedu peuple,

qui tient dans ses mainsles destinéesde l'Italie, quil'agite,
quil'ébranlé, qui la bouleverse,qui la foulesoussespieds,
avecdédain orgueil et cruauté.Est-ce sa faute?— Non.

Il est plus malheureuxque cruel. La fauteest au patriciat
italien, quiélève ses enfantscommedes femmes,dans la

mollesse,l'oisiveté, la fatuitéet l'orgueil, à l'ombrede ses

vieux,palais...Si l'on veut que la jeunessepatriciennesoit'

au niveau de la bourgeoisie,il faut l'élever, la formeret

l'instruiredans les grandespalestrespubliquesde l'esprit,
de la scienceet de la vertu. Je diraiavec Pandolfini:« que
dans l'éducationpublique, la jeunesse apprend mieux les

convenancessociales;elle y voit des exemples,qui lui font

éviter le vice ; elle voit de plus près tout le prixde l'hon-

neur , de la probité, de la droiture, de la gloire unie à la

justiceet à lavertu ; ellesent mieuxlesdouceursdes éloges
mérités, de l'estimeet de la préférencequi récompensele

bien:Grâceà ce stimulant,lajeunesses'anime,et s'exciteà

obtenir ce qui donnela renomméeet l'immortalité." Un

enfanta beau être douédu naturel le plusgénéreuxet le

plusvif, si vousl'élevezdansles juponsd'une femmeet à

côtéd'un maître privé, d'un instituteurpensionnairede la

maison, son naturel s'amortit, s'allanguit et devientim-

puissantà s'éleverjamaisà des penséesnobleset grandes.
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Aumilieude la.longuepaix du siècledernier, quand la
foiétait encorevivante et forte au coeurde l'Italie, quand
l'autorité était sacrée aux yeux de tous, quand la haute

noblesse était entourée de la profonde vénération; de.

l'amouret de la reconnaissancedesordres inférieurs;peut-
être , alors, valait-il mieuxretenir les enfantséloignésdes

regards du public, pour conserverau rang et à la nais-

sanceson Caractèrede majesté.Mais, dans les conditions

présentes, ce moyenest inutile: il faut que le mérite des

noblessoit éclatantpourleur conquérirl'estime, le respect
et la confiancedes peuples. Qu'onle;veuille ou non, les,

grands, e, mille circonstances, auront des rapports avec
le public; et les avocatset les médecinsles domineront.'
Unhomme,élevédansun salon, c'est un moineauqui sort'
de son nid pourvoler une premièrefois dans le jardin : le
vol est pénible, incertain, hasardé; il s'accroche au pre-
mier toit qu'il rencontre, et pendant qu'essouffléil essaie
de soulever ses ailes, le chat arrive qui le serre dans ses
griffes;le plumeet le dévoresanspitié.

Voilàmon histoire. Je sais bien que peu de'jeunes gens
iront jusqu'auxextrémitésoùm'a conduitmonopiniâtreté;
toutefois,en écrivantces mémoires, je veux quemes éga-
rements et mesmalheurs servent à indiquer les écueils
où d'autres jeunes gens;imprudentspourraient, comme

moi, faire un triste naufrage.Oh! ma Giuseppina!pour-
quoi ne t'ai-je pas écoutée? Pourquoin'ai-je pas suivi ton

conseil, quand il était temps encorede réparer mes pre-
mières fautes? Qui me retirera de cet abîme? Comment

apaiserle soulèvementtumultueuxdemes remords?
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IV. LES DOMESTIQUES.

Quandje sortis de nourrice, ma mère me confiaà une
tante de sa femme de chambre.C'étaitunebonneFriou-

lienne : carnationde lait et de rose (les Friouliensont le

plus beausang du monde); grosse et franchegaieté; coeur

généreux et facile; langue infatigablequi, après un demi-
verre, ne s'arrêtait plus, et qui, n'ayant plus rien d'autre

à dire, m'adressait une fouled'apostrophesde ce genre,

en excellentvénitien : « Omoname! ô ma joie! entrailles
de mon coeur!que tu es beau !que tu m'es cher! Donne-
moi un baiser !

Puis elle me prenait les joues dans ses deuxmains ,
me faisaitunegrosseboucheet y appliquaitde grosbaisers
si retentissants, que la vieille doyenne s'écriait,: «Ouf!

quels baisers! Ils sont plus bruyants que les éternuments
du valet d'écurie, Landro. Mais ces Vénitiennes...»

- Qu'ayez-vousà dire , sioraBrigida? LesVénitiennes

(et, alors, elle m'posait sur une table chargée de linge
et m'enfonçaitdans une montagnede chemises),lesVéni-
tiennes sont des languesd'on des coeursde reines; des

types de fidélité; elles ontdes yeux et ne voientpas, des
oreilles et elles n'entendent pas, une langue et elles ne
parlent pas...

- Oh!pour ceci,interrompitla vieille,riant et toussant,
pour la langue...

— Oui, signora.Tenez, quand j'étais dans la maison
de son Excellence,le nonnode Madame,l'illustrissimedu
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ConseildesDix, cette vieilleperruque qui faisaittrembler

Venise,un homme, savez-vous? il fallait le voir avec sa

toge, mettant ses mains dans les manches, commeje l'ai

vu tant de fois ;quellemine! Il m'appelaitet me disait de

porteràMenego,sonvaletde chambre, la boîtede poudre
de Chypre.

" Thérèse,me disait-il, tu avertiras son Excellence.

— Zaparon (4), laquelle?

— S'entend : mon épouse, qu'aujourd'huiil y aura à

dînerl'excèllentissimeGradenigo,l'excellentissimeMorosin

et l'excellentissimeLoredan.

—SonExcellencecommande-t-elleautrechose?- Non.»

— J'étais petite, mais leste commeune souris, et pen-
dant queMenigosemait sur la perruque du vieux la pou-
dre deChypre,commedes floconsdeneige,(quelshommes,
ma Brigida!)moi, j'allaisavertir la vieilledame, et puis je
me remettais à mes occupations, et chut! je ne disaispas
un mot de l'invitationa personne, si ce n'estpourtant au

signorZanetto, le garçonde table, à Baptistin,à Togno,à
Alvise; garçonsde cuisine, a Procolo, chargé de servir le

vin, et à Luzietta, la femmede chambre de la jeune
dame... la plus belle chrétiennedu monde! Tenez, c'était
là mère de notre comtesse! Brigida, quelle figure de
femme!Elleavait le toupet haut d'une palme; je ne plai-
santépas, savez-vous?je l'ai mesuré de ma main.Ah! la

Lizietta, c'était une fameuse femmede chambre, aussi-.
C'est ma nièce... oui... mais ce n'est pas pour cela... Elle

s'y entend : tantôt elle coiffait,la comtesseà la Marie-

Amélie, tantôt, à la Marie-Louise, et c'est peut-être
plus difficileque les boucles à la Sévigné. Mais, pour en
devenirau vieuxmaître, et à l'invitationde ces excellen-

(1)ZaparonestuneabréviationpourExcillunzacadrons,cequisignifie:Excellenco,
maitre.

LIONELLO. 3
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ces, moi, je n'en soufflaismot. J'en disais bien quelque
choseà la signoraRosaura,premièregârde-rrobedupalais,
pour qu'ellepréparâtla nappeet les seryiettesde Flandre,
aux armes de son Excellence. Il y avait des nappes de
douze services, de vingt-quatre, de trenter-six, et d'une

seule pièce.Puis, j'en parlais à Ninetta, et puis...

- Et puis, et puis, et puis, criait la voix enrouée de
la doyenne, vous alliez,chantant la nouvelle dans toute
la maison.

MapauvreMargaritas'apercevait que son énumération

avait été un peu trop longue, et que la;répliquede Brigida
n'était que trop juste : elle venait me retrouver au milieu
des chemisesplus ou moinsdérangéeset froissées; elleme

reprenait sur ses bras et me promenait ainsi, causant et
babillant avectout ce qu'ellerencontrait dansles corridors
et les salonsdes femmes.C'est ainsi que le babil est notre

première école, et, s'il,ne sert à rien d'autre, il sert tou-

jours à nousdélier la langue.Il fauten remercier,la Provi-
dence: si nous n'étionspas élevés par des femmes,il y
aurait grand risquepour nous de rester muets.

Lematin, quand elle m'avait bien nettoyé arrangé les

cheveux et misune bavette bien propre, Margarita me

portait auprès de ma mère.,pendantque, enveloppéedans
un peignoir, ellese faisaitcoifferpar Bettina.

- Oh!mon Nello,viens, donne-moiun baiser ! Comme.
tu m'es cher, monpetit enfant!

« Margarita, est-ce que vous lui avez fait dire ses
prières? »

— Oui, Excellence. Comment donc? nous sommes,

chrétiennes,Excellence,nous autres vénitiennes.Ce n'est

paspournous vanter, maisVotreExcellencesait que, chez

nous, on ne sort jamais sans dire un Pater et un Aveet

puis on s'en va tout droit à la messeà la Madonnadella
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Salute.Mapauvre bonne mère, quand nous allionsaux

Frari, entendait toujourstroismesses.

— Bien, bien, Margarita.

— Toutesles prières que m'a apprisesma mère, je les

faisdire à Nello: l'AngeleDei,le Seigneur, Je vous remer-

cie, le Requiem,et puisles Saintesplaies en frioulien....
Vousle savez, Excellence?Nelloy met un mélangedéli-

cieuxde frioulienet de vénitien.

Pendant ce temps-là, je m'amusaisavecle petit chien-

Tisbé, je furetaisdans les pommades,les brossesà dents,

les éponges, les peignesd'ivoire, les limes à ongles, les

écrinspour,déposer les bijoux pendant la nuit. « Nello,

prenez garde.— Nello, n'allezpas là. — Nello, ne tou-

chezpas cela. — Pourquoi pincez-vous le pauvre Tisbé.
— Tisbé, viens, saute sur mes genoux. — Margarita,

emportez l'enfant.»

Margaritame portait dans le jardin. Là, je courais

aprèslespapillons,je me baignaisles mainsdans les peti-
tes rigolesquiarrosaient les pelouses, je m'amusaisbeau-

coup à y jeter des feuilles sèchespour les voir suivre,le

courant, plusieursfoisje m'y baignaisles pieds jusqu'aux

genoux, pendant que Margarita disait mille choses au

jardinier ou cueillaitun bouquet de roses pour laMadone
dé la garde-robe.Dujardin, je passais aux écuries, et là

un palefremieren sarreau me levait et me plaçait sur le

Sultan, sur le Cosaqueousur la Zénobie,la blanchecavale
de ma mère; je frappais des jambes, je criais pour les
fairemarcher, je m'amusaisavec la crinière.Quelquefois,
Margaritame portait à la cuisine, et me faisait tremper
lesdoigtsdans les sauces et dans les pâtés: quand j'avais
fini ces manoeuvresautour des casseroles et des plats,
j'avaisles mains et la figure complétementbarbouillées.
Margaritatrouvaitmatière à chuchoterpartout. C'étaient
dèscontes, dés nouvelles,des bavardages, des rapports,
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des médisances,des caquets, des cancansinterminables:

et quand, grâce à moi, elle avait tout remuédu grenierà
la cave, elleallaitau quartierdes femmes,et là elledébi-
tait sesprovisionsd'histoires,surtout pendantlesrepas.

Lesoir*à la bonnesaison, on allait sepromener.Quand

j'étais encore tout petit, elleme tenait sur les bras; vers

cinq ou six ans, je l'accompagnaisà pied. On m'habillait

tantôt à la grecque avecune belle veste couleurd'ama-

ranthe; tantôtà la mameluk,avec les lacets,les pantoufles

jaunes, le calbakrouge et le cimeterre au côté; tantôt à

l'écossaiseaveclatunique,et le bonnet à carreaux vert-

rouge, les jambesnuesjusqu'auxgenoux.En 1814,on me

mettait souventen voltigeur ou en dragonavec le casque
en peau de tigre; en 1825, j'étais hussard hongrois,
Hulanou Sclavon.

Auxjours de fête, Margarita,avec sa jupe verte et sa

robeà froncis,malgré ses cinquanteans passés, né faisait

pas trop mauvaiseminé: ellele sentaitbien, et, cesjours-
là, ellemarchaitd'un pas plus solennel, et ne permettait

pas au laquais de la suivre à moins de deux pas de dis-
tance. Il faut direpourtantque, souvent, elle prenait avec
elle la sous-garde-robeou la filledu portier, et, comme

elle était en dehors de la ville, elle entrait dans une

aubergedu village et là jouait une partie de brisque,où

elle admettaitGaétano et buvait dé bonnegrâce un petit
verre aveclui.

Quandje fus un peu plus grand, la pauvre Margarita
mecédaitsouventà Bettina, sa niècequi, en sa qualitéde

femmede chambre de ma mère* habillait de temps en

tempsma soeurGiuseppinaen villageoise,et la conduisaità
la promenade.Nousjouionsensembledansles prés. Bellina
avait de grands secrets avec Carluccio, page de mon

père, lequelnousaccompagnaitportant un corsetanglais,
un chapeaugalonnéd'or, de longuesbottes à l'écuyère,
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desgants blancsde Grenoble, et, sous le bras, le châle

de ma soeur, les cerceaux rouges et les gazesà prendre
des papillons.

On ne fait pas attention aux enfants : mais les enfants

des riches sont plus facilementcorrompusque les autres*
élevéssousla garde immédiate,avecla sollicitudeinquiète
et jalouse de leurs parents, tandis que les enfants des

nobles passentleur enfanceet une partie de l'adolescence
au milieudes sottises et des tristessesdes domestiqueset
des servantes.Les grandesdamesont tort de se reposerde

tout souci, parce que leurs femmesde chambre leur ont
été adresséespar quelque bonnemarquise ou duchesse,

par un archiprêtre, un chanoine ou mêmepar le confes-
seur.Les servantessont toutes de la mêmenature. Quand
ellessont entrées au service, bonneset simples, l'air des

palais les gâte. Fussent-ellesd'une modestieadmirableet
de la meilleurepâte du monde, elles seront toujoursigno-
rantes, étroites dans leurs sentiments, superstitieuses,
rapporteuseset niaises.Et voilà les premièresinstitutrices
de nos grandsseigneurs!

Je merappellequeje n'étais pas haut de trois paumes,
quandon me faisaitdéjà baiser la main aux vieilles fem-
mes: je voulais impérieusement,je commandaisabsolu-
mentcommeun petit sultan de sérail. A six et sept ans,
je savaisdéjà tout ce que possédaitmonpère, combiende
terres, de palais, de villas, combiende revenus: je savais
de plus la vie, la mort et les merveillesdé mes aïeux; de
mes aïeuls, de mes oncles, de mes tantes, de toute la

parenté,jusque la troisièmegénération.Je savaistoutes les

escapadesde mon père, depuis son enfancejusqu'à son
mariage.

Quandj'avais des colères, la vieilleOlivane manquait
jamaisde dire :
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— Commele comte! absolumentcommesonExcellence!
A dix ans, on ne pouvaitplus en tenir ménagé, excepté
don Ermenegildo.Quede fois ce pauvreprêtre venaitnous
le chercher, et alors, il me disait en confidence: «Oliva,

je n'en puis plus avec ce vilain moineau.» Et moi, je lui
répondais:« Patience, don Ermenegildo,ne l'appelezpas
toujours moineau, il doit être l'héritier universel, c'est
notre futurmaître, et vous savezbienque deux immenses

patrimoineslui reviennent: celuidu marquisCésarqui est
de plus à cent mille sequins, un rien, quoi! et puis le

palaisde laPlace, et le châteauavec tout le village, le
Jura sanguis; autrefois on y battait monnaie. C'est un

prince,en somme.Et puis, l'héritage du Bali Mercantonio.

Quel type sérieux que ce Bali! Courage, don Ermene-
gildo.» Il eutpatience, et maintenant, il jouit d'unegrosse

pension, il a un bénéficesimplede 150 écus, la table, le

logement; et moi, pauvre malheureuse,ici... baste !

Et puiselle se tournaitversmoi,et medisait, enpleurant
et en me baisant la main:

— SignorLionello,vous serez,un jour maître de tout

cela; maisque Dieuconservemille ans encore son Excel-

lence, l'illustrissimeseigneurcomte, votre père. Je disais,
cela par manière de dire. Voyez-Vousce portrait? c'est
celui dumarquis César; et cet autre, vêtu de rouge, avec
une croixsur la poitrine, c'est BaliMercantonio.

Margaritane pouvait résisterà la tentation de se mettre

dela partie.

— Bagatellesque cela, chère Olivia,s'écriait-elle, le

gros est à Venise.Legrand-oncledu petit comten'est pas
marié et il.estdéjà dans les quatre-vingts: à sa mort, tout

va pleuvoirdans les mainsde la comtesseet de Nello;c'est

clair comme le soleil : un grand palais sur le Canal, un
autre près de Saint-Paul;et, sur la terre ferme.,des cam-
pagnes, des rivières, des haras. Momolo,le laquais, me
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disait qu'un pigeonne pourrait tout traverser au vol en

unjour. C'estfacileà dire, Oliva, un vol de pigeon! Et

puis la villa de Stra et cellede Mira! des palais d'empe-
reurs! Il y en a un qui a autant de fenêtres qu'il y a de

jours dans l'année. Il y,a tant de statues sur les toits, sur

les balcons,dans le vestibule,qu'on dirait un peuplé; des

miroirs oùje me voyais des pieds à la tête ; des chosesà

vous étourdir, quoi? de l'or, de l'argent, des flambeaux:

des écuriesde soixantechevaux que l'on prendrait, Dieu

melepardonne,pourdeséglises; et tout celapourle signor
Nello!Et le signorNellosera un grand richard: il mebai-
sait lamain, il serappellerala pauvreMarguerite,n'est-ce

pas? Je l'ai porté sur mes bras.

Pensez si ma petite superbe allait se développant,au
milieude toutes ces adulations!Ajoutezque souventon

faisait venir, des appartements des femmes, les petites
fillesd'Oliva, la nourrice de mon père, de Nunziata, la
femme de chambre de ma grand'mère, de Brigida, la

doyenne, et d'autres servantes; ces petites filles s'effa-
rouchèrentd'abordà mon arrivée, mais,les grand'mèreset
les grand'tantes leur dirent: — Allons,baisez la main au

petit comte.A quelques-unes,je faisais mauvaise mine.,
je les pinçaisou leur donnaisde petites tapes; aux autres,

qui meplaisaient;je faisais des caresses; il y en avait de
moinspetites aveclesquellesje m'amusaisà toutes sortes
dejeux: ce qui a duréjusqu'à l'âge de dix, de onze et de
douzeans, mêmealorsquej'avais déjà un précepteur..

Quant a ma mère, lorsque l'archiprêtre ou quelque
religieux venait lui faire visite, elle ne tarissait,pas en

élogessur moncompte, mêmeen ma présence: —Grâce
à Dieu, Lionelloa un caractère doux, généreuxet porté à
la piété. Il a l'innocencebaptismale.Il est pur commeun
ange.Il n'y a rien ici de dangereux pour lui, il n'a de

rapports avec personne. Il y vient des cousinset des cou-
sines; mais Lionelloest toujoursavec le précepteur, avec
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sa gouvernante Guiseppina,qui est une bonne et sage
saxonne, catholique,bien entendu, et qui sait parler le

françaiset l'anglais : elle est fort clairvoyante.

Ma mère, en sa qualitéde grandedame, sortait rarement

de ses somptueuxappartements, et quand elle sortait, les

valets donnaient le signal, et tout à son arrivée était

composition,maintien, silence : elle ignorait donc abso-

lument les périls quotidiens dont j'étais environné et les

germesfunestesde toutessortesde vices, qui étaientjetés
dans mon ame et devaienty prendre plus tard de terribles

développements.Toutes les passions;naissantes sont ca-

ressées, entretenuespar les domestiques,surtout lavanité,

l'orgueil, l'ambition, la jactance , le mépris , sans parler
de plusbas sentiments,qui pullulentau coeurde l'enfance,
au milieudes adulations des valets et des servantes, la

plupart menteuses,licencieuses,hypocrites, délatrices et

vindicatives.

L'enfantdes seigneurs croît au milieu,de ces mauvais

génies, commele lionceauau milieudes marmitonset des

friandisesde la cuisine, où il perd sa noblesse, sa géné-
rosité et sa valeur natives. Le jeune adolescent élevéau

milieudes femmes, subit une influence, qui étouffedans

son ame les forteset mâles vertus d'un bon citoyen.

Au milieu de ces femmes,j'avais une école toujours
puverte de toutes les vanités, de toutes les sottises, dès

intrigueshonteuseset méchantesdes plusgrandesmaisons
de la ville.Dans la garde-robesoùje m'amusais,je voyais

arriver souvent,les parentes, les amiesde nos femmesde

service, lesquellesétaient en service dans les principales
familles: et, alors, c'était un babil, un commérage,une

revue interminables.

— Qu'est-ce que vous faites; Checca? demandaient

Oliva, Doroteaet Munzuita.Il y a un siècleque nous ne

nous sommesvues.
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— Ah! que voulez-vous?Nousavonsété plongésdans

unemer de misères.

— Vraiment! Ques'est-il doncpassé? Est-cequedona

Térésinaa eu des convulsions?Cettepauvre demoiselle!

c'est un crève-coeurde la voir si douceet si modeste, et

pourtantsi malheureuse. Je crains fort qu'elle ne puisse

pas se marier avec le malheur qu'ellea, et elle aime tant

son Orazio!

— Le malheur n'est pas pour Térésina.A. vous, on

peut tout dire : vous avez un cadenasà la bouche; il y a

du tempsqueje vous connais..

- Oh! pour cela...

— Eh bien!jeudi passé... oui... non... ah! si. tiens,
étourdieque je suis, je voulaisdire samedi, la damealla

faire sa promenade accoutumée avec dona Térésina et

Agnoletta,qui est déjà sur ses seize ans, vous savez?

— Vraiment? Il semblequ'elleest néehier, disaitOfiva.

Quand vous me l'apportiez;ici, je l'ai tant de fois prise
sur mes bras! Elle était biengentille, cette petite.

- Donc, Agnolettavoulut descendrela dernière de la
voiture,et Pepetto,en lui donnant le bras pour descendre,
lui glissadans la mainun billet; mais le lourdaud (faut-il
n'avoirpas de chance!)fut si maladroit que la marquise
s'enaperçut.Ellene fit semblantde rien ; mais, au second

escalier, elle saisit tout à coup la main d'Agnoletta et lui

prit sonbillet. Lapauvrefillefut sur le point de s'évanouir,
la respirationlui manqua; à peineput-elle dire, toutesuf-

foquée:« Ahmaman!...» La marquiseentre dansle salon,
elle va tout droit-vers, la chambreet se retourne comme

une furie sur Agnoletta. « Mademoiselle,retirez-vous !»
Ellesonne,voiciFélicita.Quevais-je dire? Agnolettacourt
à moi, ellesejette dansmesbras, ellepleure : donaTéré-
sina, qui ne savait rien, était épouvantée.

LIONELLO. 3
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- Etpuis, qu'est-il arrivé?

- Voici.Pepettoa reçu deuxgrands coupsde fouet en
présencede la marquiseet un coupde pied, vous savez-où.

Pensezun peu , il a cinq enfants, et le voilàsans pain! Ce
sont là des folies; avec les seigneurs il ne s'agit pas do

rire.

— Sait-on d'où venaitce billet?

- Oui, que trop. D'unofficier...

Et, là-dessus, la signoraCheccaen dit à n'en plusfinir

jusqu'au soir; les autres femmesy mettaient leur quote-

part de commentaires: on parlait de la marquiseBicequi

fut enlevée derrière le paravent, d'une autre qui jeta une

pelote renfermant le billet , en donnant la main à son

père; d'une autrequi mettaitles pouletsdans un cahier de

musique,que le maîtredonnaiten échangeaubaron Lam-
berto. Et, ainsi, je savais toutes les ruses et les intrigués
des demoisellesnobles.

Un autrejour, voicivenir la sioraFortunata, qui après
uneavalanchede bavardageset depropossurles seigneurs,
sesmaîtres, et sur ses compagnonset compagnes;de ser-

vice,arriveaux manégessecretsde plusieursdemoisellesde,

haut rang, qui,dans les veilles,dans lesfêtes,dansles bals,
avaient réputation de légèreté, de grâce et de beauté.
C'étaientdes descriptionsdétailléesdes défauts de la per-
sonné, de ses malices, de ses brigues réaliséesau moyen
du tailleur; c'étaientdes traitéscompletssur les modes,
sur lès artificesmensongersdes corsets des petits paniers,
des chaussures.

— Laissezdire : on m'aappeléeFoftunata, onauraitdû

menommerinfortunata(1) ; je suis continuellementtour-

mentéepar la plus capricieusedesdames: c'est là fantaisie;

(1)Malheureuse.
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la bizarrerieincarnées : ellene laisseà personnelemoment

de respirer dans sa maison. Cette pauvre Clarisse (rien

que d'y penser, j'en ai assezpour devenir faible), comme

on la maltraité! On a fait venir l'Ortopetier (1). Figurez-
vous!La marquise a fait faire un lit de fer, et la pauvre
Clarisseest condamnéeà s'y étendre, avec des engins de

fer qui la serrent et qui lui pressent les pieds, les épaules
et la tiennent là commesi elle était crucifiée: c'est un

tourmentdela voir ! Et il fautqueje lui donneà boire, car

ellene peutpas remuer un doigt; elle me regardedoulou-

reusementet me déchirele coeurde pitié. Lematin, il faut

queje la serre dans un corset d'acier avec des anneaux,
des agrafes,des barres : elle est clouée là-dedans comme

une cheville.

— Ouf! que dites-vous? Et elle se redressera quand
elle aura étéainsicuirasséeet couvertede fer?

- J'en doute, disait Fortunata, ce sont des moyens

pourmartyriserles seigneurset leur tirer de l'argent. Mais,

après, après; tenez, commère,le mal est dansles os, c'est

commesi l'onvoulaitredresserle cold'une carafede verre,

— Quelles inventions! disait la vieille Brigida : la

grand'mèrede notrepetit seigneur,avecses grandesbalei-

nes, se tenait droite commeun fuseau.Maintenant,on ne

veut plus emmaillotterles enfants, et puis ils sont tortus.

Nos vieuxd'autrefoisavaientplus d'esprit.

Souvent, il venait à la garde-robe certains languesde

vipères, qui envenimaient,tout de leur souffle. Quelles

chroniquessortaient de ces archives!Quelscommentaires!

quelles charges et quelles caricatures! Et nos grandes
dames se persuadent que leurs femmes de chambre ne

voient pas et n'entendentpas ! Je voudrais les voir une

(1).L'orthopetico,motdérivédugrec,deGGÙ2Çdroitetde7TCCI;.C'estceluiquiexerce
l'artderedresserlesenfants.
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petite demi-heure au milieu de leurs servantes, elles

apprendraientà leurs dépens.

Maisnous, élevésau milieude ce tapage de petites et

mauvaisespassions,pouvons-nousavoir quelquechosedu

sentiment, qui fait l'hommehonorableet le chrétien?Les

nobles de moindrecondition, qui ont élevé leurs enfants

eux-mêmes sous leurs yeux, né risquent pas autant en

les confianta des maîtres imprudemmentchoisis.Maisla

haute noblesse s'exposeà un mal complétementirrémé-

diable. Je le dirai bien haut à l'Italie et à tout le monde,
moi qui ai trouvé la cause de tous mes malheurs,dans la

garde-robede monpalais.S'il en est qui passent à travers

les mêmesdangers, sans y périr, c'est un miracle: s'ils en

reviennent plus tard, ce n'est qu'au prix d'effortslongset

pénibles.On nedevrait pas exposerle bonheurdes enfants

à des chancessi hasardeuses.

V. — LE PRECEPTEUR.

Quandje fus arrivé à l'âge de dix ans, on pensa à me

donnerun gouverneur, un précepteur,un maître. Lesamis
de mon père lui recommandaientinstamment de ne pas
s'empêtrer avec les prêtres, personnagesun peu rustres,

grossiers, espèces d'ours nouvellement débusqués des
forêts. Quel coup d'oeil ne feraient-ils pas, dans une si-
riche maison, au milieu de tant d'élégance,de noblesseet
de ce bon ton, au milieude ces cerclesnombreuxde gen-
tilshommesde si bonne race, au milieu de cesjoyenses,
et brillantes réunions, plusieurs fois renouvelées chaque
semaine, au milieude ces banquets et de cesbals splendi-
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des?C'étaitempesterson palais, c'était attrister sesfêtes,
c'étaitfairesouffrirtous ses amis, en leur mettant,un prê-
tre dans les jambes à la ville et à la campagne.Non,
jamais, il ne pouvait s'arrêter à une pareille idée. Pour-

quoi ne pas prendre un jeune parisien, serti de l'école

polytechnique?Lionellodeviendraitun jeune hommedis-

tingué, spirituel, vif, aux manièresfacileset courtoises.

Ces sages donneurs de conseils, c'était la fleur de la

Maçonnerie:c'étaient des Orients, des aréopagites, des

porte-drapeauxde loges. Mamère, en matroneprudente
et pieuse, s'opposavivementà cet avis ; elle disait que ce

parti ne lui laisserait pas un momentla consciencetran-

quille : «Quisait l'espèced'hommeque nous trouverons?

quelle sera sa fidélité? Quelles seront ses moeurs?Non

non, Il yaurait trop d'occasions: la préceptricedeGiusep-
pina, la maîtressede danse , la maîtressede musiquesont
des personnes modestes, très-dignes et très-réservées,
sansdoute, mais elles sont jeunes. Il faut penser d'abord
à prévenir les scandales. J'ai des amies dévouées à Flo-

rence, à Sienne, à Rome; ellessaurontbienme trouverun

prêtre pieux, savant, de bonne tournure et de manières

élégantes.Quandnousauronsde grandes invitations, sur-
toutde tes amis ou de damesétrangères, le prêtre dînera
dans son quartier avec la préceptrice, avec Nello et

Giuseppina.Ecoutemon avis, Achille.Il ne faut pas que
notre maison ouvre une carrière si dangereuse: tu sais
quel triste précepteurla duchesseGiullaa donnéà son fils

et ce qu'il lui en a coûté, et tu n'as pas oubliéles chagrins
dela marquiseIrène. ».

Bref, le prêtre vint. C'était un beau jeune hommede
vingt-huit ans, grand, bien fait de sa personne, un peu
replet, deux molletsbien arrondis, des mainspotelées,
un magnifiqueanneau d'or,au doigt. Monpère lui dit (en
ma présence): — Don Giulio,que je ne vous voiejamais,
en soutane, savez-vous? Portez-la pour la messe, c'est

LIONELLO 3*
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bien. Mais,en tout autre temps, je vousyeux voir un bel

habit, une cravatenoire avecuntantinetde blanc, le gilet
ouvert, des bas de soie, des souliersà boucles d'or. En

somme, donnez-moiun prêtre de bon ton. Tenez, voici
une bagatelle pour les premières dépenses.Et; il lui mit
dans la mainun rouleaude napoléonsen or.

DonGiulioétait vraimentun bon prêtre, savant, plein
de bonnevolontéet dévouéà mon éducation; maismoi,

j'étais un étourneau, un petit arrogant, plein de fadaises,
de mignardiseset d'afféteriesdefemmes;paresseux, indo-
lent et flasquequand il s'agissaitdemettre les yeux sur un
livre.La préceptricede Giuseppinam'avaitapprisà lire et
à écrire passablement, car elle avait une très-belle.,écri-

ture ; je Commençaisà parler avec elle et avec ma soeurle

français et l'anglais, plutôt par habitudequepar principes.

Pensezà quel ennui était réduit mon précepteur.Nous

avions un quartier fortéloigné,où nous étionsseuls abso-

lumentsà l'exceptiond'un valet, qui se tenait dansle pre-
mier salon, étendu sur un vieux fauteuil de cuir, où il

flanaitla plusgrandepartiede lajournée, ou bien lisait en

épelant. GuérinMeschinoou le légendairedes vierges, ou

bien encore mâchait une croûte de pain pour boire un

coup.Quandle prêtre avait dit la messeavant mon lever,

pendantles premiersmois, il passait tout son temps seul

avec moi jusqu'à l'heure de la collation: après quoi, il;
causait avec ma mèrependant que je m'amusaisdans la

salle des valets, dans les remises, dans les écuries avec

les cochers et les palefreniers, et ce qui arrivait plus
souvent, dans l'appartement des femmes.DonGiulio me

familiarisaitavec quelquesnomset quelquesverbes latins;
ilm'apprenaitun peud'histoiresainteet d'histoireromaine;

il mefaisaitréciter aussi quelquesfables de Pignotti, de

Clasio,quelquesodesanacréontiquesde Vitterolli, le soir,

au souper,dansune espècede concoursavec masoeur,qui,
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à direvrai, s'en tirait mieuxque moiet récitait avecplus
de grâce.

Mais, plus tard, il fit la connaissanced'unprêtre, atta-
ché commelui à une famillenoble.Nousle rencontrions

assez souvent dans nos promenades, ainsi qu'un jeune
homme, qui s'occupaitde poésie. DonGiuliofaisaitaussi

des vers, de sorte qu'ils causaient'volontiers'ensemble.

Pour moi, je m'ennuyaisde la solitude, je né savaispas
m'amuserauxjeux de mon âge: la plupart du temps, je

m'enfuyaisdans la chambre du vieux Silvéstro,qui avait

toujoursdenouvelleshistoiresde mesancêtresà meracon-

ter. il meparlait souvent du passage de Joseph II, qui
avaitlogédansnotremaison.

— Eh! illustrissimo,me disait-il, fallaitvoir ce palais-
ci dans ce moment! C'étaitun palais de roi ; et l'on com-

prit bien que l'empereurs'applaudissait de l'avoir choisi

entre tous les autres. Dans ce petit quartier logeait un

grosgénéral, un hommecommecela (et il élargissaitses
deuxbras en formed'un grand cercle); ici, dansle salon
il y avaitdeux Hongrois,officiersd'ordonnance;c'est moi,

qui leur portais le vin. Il me semble,queje les vois encore

entrer, placer leurs sabres, là, dans ce coin, et suspendre
leurs pelissesà ces chevillessur la commode.

— Et l'empereur, l'avez-vousvu?

— Sije l'ai vu, répondit-il! Commeje vous vois. Quel

bel homme! grand, de la poudre de Chypresur la tête,
et, sur lesoreilles, deuxrouleauxbienfrisés; ilavait tou-

joursdes culottesvermeillesavec des filetsd'or , un habit

blanc avecune deviserouge galonnéeet de largesbords ;
au cou, la toisond'or qui se balançaitau moment où il
descendaitdevoiture : elleétait grossecommemon doigt,
ellepesaitbien cinquantesequins. Lecomte, votregrand-
père, maîtrede cepalais, quand il descendit les escaliers

pour le recevoir, avait une perruque, plus haute que
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celledu portrait, à trois noeudset à bouclesdescendant

sur les épaules. Quellesperruques! Et puis , oh! oui.., il

était vêtuplus richementque l'empereur.

— Descontes?

— Dès contes! mon beau petit, seigneur; votre grand-

père avait une grande robe de brocart d'or, et les bou-

tons, larges commedesécus, étaient tout resplendissants
de diamants. Vous savez que le diadème de son Excel-

lence , madame la comtessevotre mère , est fait de ces

pierres précieuses.Ainsiles pendantsd'oreilles, les épin-

gles des cheveux,la rosede la poitrine, tous ces brillants-

là étaient sur les boutons.Lesboutonsde la chemisetteen

velourscramoisi, c'étaient des perles ; des perles comme

des noisettes. Et les boucles des souliers! en or filigrane

avecun gros solitairecommeun angle aux quatre coins :

comptez: quatre à chaqueboucles, cela fait huit, huit

solitaires ! Ils venaient d'une tabatière , que votrebisaïeul
avait reçue, lors de son passage en Toscane, de Fran-

çois 1erde Lorraine, épouxdeMarie-Thérèse,Et en disant
ce nom, Silvestro ôta son bonnet et fit une demi-gé-
ouflexion.

— Où doncl'empereurlogea-t-il?

— Dansla chambrejaune. Quandvotre grand-pèrefut
informédu desseinde l'empereurde loger dans ce palais,
il commandace grand lit d'amaranthe, ces grandesdra-

peries en gazed'or, la couvertureen doublonvermeil où

sont brodéesles armes impériales.Le drap mortuairede la

compagniedu Rosairen'estpasaussiriche.Troisempereurs
ont dormidans ce lit : JosephII, puis Napoléonet enfin

François1er,notre empereur, il y a quatrearis.

— Ah! oui,je m'ensouviens: j'avais cinq-anset demi:
il me donnaun baiseret me fildescaresses.
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— Il m'a faitmieux que ça, à moi : cinq sequinsdans

ma manche!

- Del'empereurJoseph?

— Je vousexpliquerai comment.: alors; je n'étais pas
encoreprécisémenten service : je suis un pauvre enfant
trouvé, et de bons chrétiensme donnaient charitablement

le painnécessaireà ma vie. A l'arrivée de l'empereur, ce

palaisétait un vrai port de mer, un va et vient, un ras-
semblementde monde, tel que l'on ne savait où se loger
la nuit; onse couchaitjusque sousle portiquedes domes-

tiques. C'estdans cette circonstanceque signor Lorenzo,
une bonneame! me prit pour tourner la broche.Les lan-
diers se trouvaientau fondde la cuisine; moi, je gardais
les longes de vaches, les cochons de, lait, et les poules

d'Inde. Pas une abouchéepour Sa Majesté: il y avait là

monsù deTortaliet monsùRambiscot,deux cochersfran-

çais; hem! on aurait dit deuxGanymèdes
:ils faisaienttout

faireaux autres garçons: pas de dangerqu'ilstouchassent
à rien : ils étaient toujoursen gants, s'il vous plaît, oui,
en gants depaillede Naples, et ilsne faisaientque crier :
«Didon,viens ici ; Didon,va là » Cette crême est trop,
fade,jarnicoton!Cettefleurde lait n'est pas assezépaisse,
bourgh! ce sont des jurons français... Mais des repas!
Excellence,desrepas!.Délicieux!...

- Et ta mancheavec les sequins?

— Lesignor Lorenzo, que Dieu ait pitié de son ame!
me donnaitde beaux gages, vingt sous,par jour, et puis,
après le départ de l'empereur, il me donnaun écu, et me
reçutcommemarmiton.Ala mort deNahnetto,je fusadmis,
commequatrième garçon de table, parce que j'étais un
beaujeunehomme,voyez-vous, dans montemps,et votre
grand-père,quandil allaità la ville,voulaitsouventm'avoir
pour son

laquais. Trois milles pour moi!Qu'est-ce que
c'était que ça? je les faisais d'un, trait. Votregrand-père
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voyageaitavecsixchevaux,et deslaquaisen avant sonnant
de la trompette.Maccio,ce lourdaud,venait aussi quelque-
foisavecnous, maisil donnaitde l'éperon, du fouet ; moi,

je lançais moncheval; et puisc'était commeun lièvre.

— TU devais arriver à la ville tout, haletant et suf-

foqué?.

— Vouscroyez? Quandje me mettais sur la têté mon
bonnetvert à painde sucre, avecles armesd'argentde son

Excellence sur le front, monjustaucorps blanc à larges

pans avec l'écharpebleu-céleste, mes caleçonsde mous-
selineet nies souliersrouges,j'aurais dépasséun daim: un
fêtudepailleen bouchepour respirer , un bâton à pomme

d'argent en main, j'avais bien du plaisir à me moquerde

Meaccio.Quand il arrivait ; ses six chevaux étaient tout

couvertsd'écume; maismoi?... Unesecousse,unebouteille
de vin, et puis jeteur faisais en face des danses et des

entrechats, et ils me disaient: " Attends-nous au retour,
tu verras? »

- Et mon grand-pèrete donnaitquelquechose?

- Ah! qu'il en soit béni ! Il me donnait une pièce de

cinq francs a chaquecourse. Des hommes commecela, il

n'y en a plus. Naploéona aboli tous les bonsusages.Avec

le Nonno, il ne s'agissait pas de plaisanter : gare, si la

mouchelui montait.Bon,très-bon ; unepâte demiel, mais
il a fait donner la bastonnade à de fiers gaillards. Les

sbires se gardaientbiend'approcherde la grilledela villa.

Ils passaient tout modestes, le plus loin possible, et mal

leur en eut pris de jeter un regard dansl'allée ou détenir

le mousquetsurl'épaule l'Armésbasses, gueulesen terre,

autrement... il y avait des bravés dans le palaiset en bon

nombre, c'étaientdes bandits, maislà; ils étaient comme.

dans une forteresse dé bronze. Tous les ouvriers étaient

des échappésdejustice : j'en comptaien un hiver plus de

soixante, qui avaientpillé les vignes pauvres disgraciés!
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— Et ils ne voulaientpas de malau Nonno?

- Autant de bien qu'à un père : du reste, lès sbires.;:

tout de même. Quand il en avait fait battre quelqu'un

jusqu'à lui rompreles os, la premièrefoisqu'ilspassaient;
le caporalse détachait en avant, et, du milieu de l'allée,
il commençaitses révérences, demandanthumblementla

faveurde baiserla mainde son Excellence.

« Qu'il vienne, disait le comte. » Et notre hommelui

baisaitla main. Alorsle comtésonnaitFracasso; Fracasso

arrivait;Va et fais entrer, ces jeunes gens. Tu diras au

chefde cuisine de faire préparer immédiatementdu sau-
cisson, dujambon, du fromagedéLodi, du painet du vin.

Fracasso,en deuxpas donnaitses ordres: «Venez,cama-

rades,venezboire un coup. »LeNonno, après-songoûter,
descendaitau réfectoire de ses gens, et les sbires s'inci-
naient commedes agneaux, et ils criaient: « Vive son

Excellence!» Le Nonnodonnait deuxsequinsau caporal,
en luidisant: « Voicipourl'eau-de-vie.»

— Maisquandles braves étaient hors de la villa, les
sbiresles saisissaient..

- Nullement, ils s'en seraientbien gardés. Le Nonno
leur avait signifiéque si, jamais, ils mettaient la main sur
ses gens, ils devaientles lui rendre; du reste ; il avait des
spadassins, des arquebusiers, des lansquenets, qui les
auraientdélivrés.On sonnaitla grosseclochedu palais, et
les vilansse levaienten masseset couraient sus aux sbi-
res : tous les bravesdesenvirons, ceux du,comteRobert,

ceux du baron Hercule, les uns d'un côté, les autres dé
l'autre, c'était une cobueincroyahle, signor Nello, et le

bargelet le capitainelui-même s'empressaientde décam-

per, sauve qui peut! Ah! c'était le beau temps, alors
Maintenantles gendarmesne respectentplus les franchises
des seigneurs.

- II vous semblequecela vautmieux,
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- Pardonnez-moi,signorPadroncino, vous êtes jeune
encore. Celavaut mieux, dites-vous?Vous ne savez donc

pas quelé nom seul de votreNonnofaisait trembler? que
ce palaisétait regardé deloin avec crainteet respect? que,
dans lesdisputesnocturnes; celui qui avait poignardéson
adversaire, n'avait qu'à toucher seulementl'anneau de la

grande porte, il était sauvé;J'en eus à garder plus de dix
dans les remises, et, dans la nuit, on les envoyait à la
villa. Là, on les cachait dans un tonneau de fer. Je me

souviens encorede Ceccone, l'aubergiste de l'Etoile, un
hommecommeun taureau, quand il assassinasa femme,
surprise en flagrant délit; les sbires le suivaient, le bar-

gel allait le saisir Cecconefit un bond et sauta dansle

palais en criant: « Maisonnoble.»Et le bargelet les sbires

de s'en retourner tête basse à la cour.

- Quelleinjustice! Ainsidonc le Nonnoprotégeaitles
malfaiteurs?

— Le Nonno soutenait sa dignité, il voulaitqu'elle fût

respectéeyil levoulaitayant toutet par-dessus tout. Il se
faisait respecterde lajustice, mais toujourspour défendre'
le faiblecontre le fort, ou bien ces pauvres malheureux,

qui avaientcommisquelquedélit,plutôt par entraînement,;

par passionquepar une méchancetéfroideet calculée.Et,
puis, quand il avait jugé de leur crime, souvent il les
abandonnaità la justice. Savez-vousceux qu'il ne voulait

protégerà aucunprix?

— Sans,douteles homicides?

— Non, les voleurs. Oh! pour les voleurs, il n'y avait
pas de quartier. Ah! un soir, à la campagne, il en fit une
singulière!... J'en ris encore, rien que d'y penser. C'était

au mois octobre. Le Nonno habitait la villa; Il aimait

beaucoupla chassé: un grandnombre,de seigneursétaient

venus, et, avec lui, s'amusaientà courre des lièvres. Déjà
ils en avaienttué une vingtaine, et ils revenaient au son
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du cor avecles piqueurs qui tenaient chacun deux chiens

en laisseet deuxlièvressur l'épaule.Voicique tout à coup,
au débouchéd'un parc, arrive aumilieud'eux un Curial,

qui s'écrie:" Excellence,sauvez-moi! »Le Nonno le place
au milieude ses chasseurs, et fait un signe au Trombone

quiétait un de ses braves. Celui-cise meta courirà la

traverse, et donnele mot d'ordre aux autres, qui se met-

tentà fairela ronde.

Aprèsle déjeuner, le Nonnofit venir le Curial, et lui

demandapourquellecause il était poursuivipar lajustice.
Il s'aperçutqu'il y avait de l'entortillementdans ses répon-
ses, et le soupçonnade fourberieou de brigandage. Le

pauvrediable jouait de malheur. Il se mit à raconter ses

milleet uneprouesses : il avait, une fois, pendant la nuit,
misen fuitele chefdes archers et sa suite; il avait mis en

lambeauxle bravo, un tel; il avait assomméd'un coupdé

poingun boucherquivoulait le venger.

Le matin, il se livrait à des excès de vanterie plus
grands encore: il était homme à ne pas pâlir devant six

spadassins; il avait arrêté un bombardier; il avait ren-
versé de chevalle fils d'un châtelain,et l'avait barbouillé
de boue de la tête aux pieds; enfin, mille autresbravades
du mêmegenre.Le Nonno en était indigné.Le regardant
commeun fourbeet un imposteur, il résolutde lui donner
une rude leçon.Le soir donc, le Nonnofaisaitune partie
d'Ombreavec la vicomtesseMathilde, le marquisOrlando
et laMaréchale: voicivenir le pageporteur d'unedépêche.
Le Curial:était près du comte, et regardait les deux

grandscachetsde cire. Le comtel'ouvre, lit, ouvre deux
grands yeux en se serrant les lèvres, secoue un peu la
tête, remet la dépêchedans sapocheet continuedéjouer.
Maisil accumuleles plus lourdesfautes; la vicomtesse,sa

partenaire, lui dit : «Quefaites-vous, comte? Vousêtes
biendistrait? — Oui, un peu ; » et il continue, mais en

LIONELLO. 4
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faisantde plusgrossesbévues.«Degrâce,s'écrie lavicom-

tesse, il y a là-dessous quelquegrand mystère? »

— Que voulez-vous, vicomtesse?Cette lettre m'a tout
bouleversé: c'est une indignité! Dans ma maison.,. à un

hommecommemoi! jamais!

Il se tourne vers le page, et lui dit : « Appelezl'inten-

dant. » Puis, il ajoute avec exaltation: «Nous verrons.»

— Maisqu'est-il doncarrive? demandela bonnevicom-
tessestupéfaite.

— Ce qui est arrivé? La cour majeure, m'intimel'ordre

de lui remettre notre Curial, le signor Francesco, ici pré-
sent. Cettemaison est franche, c'est un asile inviolable,
une hospitalitésacrée.Ils l'aurontpar pièces,maisentière,

non. Comtesse,et vous, mesdames, retirez-vousdans vos

appartements sur le jardin, et n'ayezpas peur descoups
de fusil. Nousautres', nous saurons nous défendre; et le

signer Francescoest sibrave, si intrépide,si façonnéà ces
sortesd'affaires,qu'il nousvaudra, àlui seul, un escadron.

Les dames de prier, de supplier, deconjurer le comte

de ne pas se jeter dans cette extrêmitépour l'amourde

Dieu, dans l'intérêt de sa femme, de son enfant, de sa
famille.

— Il ne s'agit plus de femme, ni d'enfants. L'honneur

commande,il faut tout sacrifierà l'honneur.

Le pauvre Curial tremblait, commes'il eût été saisi de
la fièvre; il était pâle, défait, abattu. « Degrâce, seigneur

comte, que je ne sois pas l'occasion d'un tel scandale:
faites-moicacher dans les écuries sous la paille, ou dans

une botte de foin, n'importe où ! »

— Allonsdonc! répliqua le comte, c'est un combatà

la vie, à la mort.
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Sur ces entrefaites,arrive l'intendant.

— Combiende pièces avons-nousdans l'arsenal?

— Unecinquantaine,Excellence,puis desfauconneaux,
destrains, des arquebusesà croc, des basilics, des bom-

bardes, des fusilset despistolets.

— Rassembleimmédiatementles gardes-forestiers,l'es

piqueursde chasse, lesgardes-champêtreset ces poltrons
riebravi : Fracasso, Trombone, Corso, Grello, Drago,

Sgozzone,le ribaud Pipetto et le fanfaronPeloso.Courage,

place-lesaux meurtrières.Envoie Spadacorta fureter le
longde l'enceintedujardin pour chasserquiconquey rô-

derait :Baccalamonterala garde du côté de la grille.

— VoireExcellencecommande-t-elleautre chose?

— Apporteunecarabined'unedemi-livrepour le signor
Francesco,qui se postera sur la terrasse de devant : tirez
enpleinepoitrine, signor Francesco, à quiconques'avan-
ceravers la maison, serait-ce mêmele capitaine en chef.

Puis il cria au page : « Apporte-moi ma carabine de

calibre.»

Le palais,monpetit comte,ajoutaSilvestro,ressemblait
à la forteressede Buda : les bravi allaient et venaient,
montaientetdescendaientlesescaliers,prenaientdes fusils,
despistolets, traînaientdepetitscanons, des couleuvrines,
toutessortes de chosesaffreuses.

Le comteavait fait avertir en secret la comtessede là

mystification,avec permissiond'en faire part aux autres
dames: et il avait disposéavecl'intendantune troupe, qui
devait tirer au devant de la grille.

—Aux armes,aux armes!Par ici, voilà l'ennemi,voilà
lessbires, allons lesmassacrer!

A ces détonations,aces cris, le Curial sentit une sueur
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de mortlui courir sur lesreins : éperdu, ilse retourna, ses

genouxtremblaient, ses dents claquaient, ses yeux se re-

tournaient, ses cheveux se dressaient; il vit une petite
issue, je ne saislaquelle,et s'y jeta ; il aperçut un escalier

tournant, il y monta, en se cognantla tête à chaquetour
contre le mur. L'escalierconduisaitdans une espèce d'ar-

senal, oùl'onjetait au hasard de vieuxfers, de vieuxhabits,
de vieux'paillassons:,qui servaient à couvrir les herbes

potagèrespendantl'hiver. Il s'y blottit le mieux qu'il put.

La grandeopérationterminée,le comtélicenciases gens,
et s'enalla auprèsdes damesracontercetteaventure,quiles
fit beaucouprire. Ah! le Nonno, quand il voulaits'enmê-
ler... Il fit sonnerie souper, et l'ons'aperçut que le Curial
manquaità l'appel.

On l'appela, on le chercha partout, on crut qu'il était

descendupar quelquefenêtreet s'était,échappé.Le lende-

main, vers midi, j'allai au magasin,poury prendre un peu
de ficelle: j'entends quelquechoseremuer, j'appuie avec
les pieds, avec les mains, croyant que c'était un chien ou

un chat,j'entends un gémissementétouffé,je crie : « Qui
est là ? —C'estmoi, me répond-il? — Qui?— Francesco
le Curial.» Et peu à peu, je vois sortir le pauvre Fran-

cesco, tout couvert de poussière et de toiles d'araignées.

Impossiblede dire la scène que lui firent les garçons
d'écurie à sa réapparition.

Eh bien ! mon petit comte, vous voyezque le Nonno
était de bonne humeur? Par cette plaisanterie(4), il a

voulufairevoir ce qu'au besoinil aurait fait sérieusement.

Quand vous serez grand, Excellence, n'oubliez pas de

vous faire respecter.

Grâceà ces belles leçons, mavanité d'enfantallait tou-

(1)Cetteplaisanteriefutexécutéeparleparraindel'auteur,quilaluiacacontéelui-
même,avecbeaucoupd'autresdétails(tetechapitre.
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jourscroissant, et elle trouvaità la villa un nouvel ali-
ment dans les récits du vieil Andrea. Quand, après le

déjeuner oule dîner, mon maître faisaitla partie de bil-

lardavecmon père et quelquesamis, je sortais de la salle

avec Giuseppina, pour aller cueillir des fleurs, jouer,
courir, montersur un poirieret y prendre quelquesfruits.

Mais, leplus souvent, Giuseppinacausaitavecsa précep-
trice; alors, je medérobaisdans le bosquet, où Cristofano

racommodaitses cages, donnait de la pâte et des petits
vers aux grives, remplissait d'une eau bien pure leur

fontaine, et réparait ses piégesà la glu. Je trouvais là

presque toujours le vieux chasseur Andréa, à qui ses

longues années ne permettaient plus de s'occuperde la

meute, et qui, pour passer son temps , venait assister

l'oiseleur,en lui racontant les incidents remarquablesdes

chassesqu'il avaitfaites avecleNonno: c'était le chevreuil

qui, harceléde toutesparts par la meute, s'était jeté dans
un précipice; c'était le cerf qui, en se retournant subite-

ment,seprésentadroit à la gueuledu canonde la carabine
du Nonno, lequellui déchargea le coupen plein front ;

puis, il s'agissait de lièvres , de renards et de perdrix ,

il n'y avait pas moyend'en finir.

Quandce bon vieillardm'apercevait,il se sentait tout

regaillardi, et il s'écriait : «Oh! Excellence,moi, voyez-
vous? c'est moi qui ai Chargé la première carabine du
comte, votre père : il était alors un peu plus grand que
vous. Le Nonno me l'avait confié pour le former à la

chasse; quel lutin que ce petit jeune homme! Il y avait
biendans le château douze couples de chiens braques;
avecvingt-quatre chienspour suivre la piste, faire lever
et saisir la proie, ce démondegarçon (pardonde l'expres-
sion)n'avait pas son pareil. Jusqu'au soir, il battait la

montagneen tous sens, il tirait juste, et les lièvres fai-
saient des dégringoladesà ravir ; le petit comte n'était
jamaislas. Unpeude pain dans sa gibecière, un flaconde
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vin, pas davantage.Mais, le soir, au souper, ilmangeait
avecun appétitdevrai chasseur(1).

— Et combienen tuait-il ?

— Quelquefoissix, quelquefoissept. Nous avions qua-
tre chiens d'arrêt pour les bécasses; deux chiens de gué

pour les canards, les poules-d'eau et les bécassines des
rizières.

— Oùsont les rizières?

- Dans les propriétés de Mantoue. Quelle richesse!
quels;palais! quels portiques! quels magasins! Et tout
cela sera unjour votre bien, Excellence.Une maisonriche
comme la vôtre, oui, on peut la chercher au loin. Deux
cents chevaux, rien que pour la récoltedu riz, et il y en
a d'autres pour les chariots, pour traîner les barques sur
les canaux, pour les gardiens. Et sur les marchés, quels

sacs de souverains, de sequins, de doublons d'or. Tout

cela sera pourvous!

— Quefaisait doncle Nonnode tant de sequins?

— Eh! signor comte, il en jouissait et en faisaitjouir
les autres. Savez-vous que dans un carnaval, pour les

repas , pour les bals, pour les concerts, pour les décors,

pour le théâtre, il dépensaitplus de dix mille sequins?Le

séjourà la campagne,au moisde mai et au moisd'octobre,
coûtait des sommesénormes. Il venait des musiciensde
fort loin, avec des dames et des messieursqui récitaient
la Méropedu; marquis Scipion.Maffei, les comédies de

Goldoniet quels costumes, que d'or, que de velours!

quellemagnificence! Et puis , les réunions de seigneurs,

qui venaientpour les chasses, et qui banquetaientchaque

jour dans le palais!Enfin (queDieuait pitié de son ame!)

(1)Lesvingt-quatrechiensbraquesetlesquatred'arrêtEpportenaientaugrand-père
materneldel'auteur,grandamateurdechasses.



LEPRÉCEPTEUR. 43

le Nonnojouait beaucoup.Le soir, après le repas;il se te-

naitau Pharaonjusqu'aprèsminuit.Lesvaletsdes seigneurs

étrangersme disaient: « Mon maître, hier soir, a perdu

sept centssequins, — Le mien trois cents. — Lemien en.

a gagnédouzecents; » Unebagatelle!j'ai connuun comte,

qui était bon-chasseur.maismalheureuxau jeu : il envint,
ici, dans la maison du Nonno, à jouer son patrimoine.

N'ayant plus rien à mettre commeenjeu, et ne pouvant

jouer son palais,chargéd'un fidéi-commis,il joua, en une
nuit, les tuiles, les conduitsdes gouttières,et enfinle toit.

Quelleidée! j'ai vu de mes yeux ce château sans toit; et
le fils de ce comte, devenu grand, s'engagea par déses-

poirdansles gardes-du-corps de Napoléon,premier con-

sul.(1)»

Après avoirbienbabillé,Andreaseplaçaità califourchon
sur un banc, vis-à-vis de Cristofano,et ils jouaient la

partie de cartes jusqu'au soir : ils m'apprirent le jeu, et à
douzeans, je jouais en. cachette avec le vieux Silvestro.
Plûtà Dieu que je n'eussejamais vu decartes de ma vie !

Lesautresserviteurs, lescochers, lespalefreniersavaient
toujoursà la bouchedes exclamationssur.les richesseset
la grandeur,de mesparents. Cetteespècede gensne soup-
çonnepas qu'il y ait d'autrebonheurqueceluide la richésse
et des honneurs : pouvoir satisfaire tous ses goûts, l'em-
porter dans,les contestations,dans les rivalités, leur paraît
l'uniquesort à envier. Jamais un mot des bonnesqualités,
ni desvertus demes ancêtres. Ils avaient, sana doute, les
faiblessesde l'humanitéet lesvices: de la richesse; mais
aussiils avaientde la générosité,de là loyauté, du courage
et du dévouaientpour la cause publique : ils protégeaient
les beaux-arts, ils soutenaient la justice, ils travaillaient
au développementdu commerce et de l'agriculture. On

(1)L'auteurn'avuquetropsoirrentcetédificesanstoit,ettouscesdétailssonthisto.
riques.Qu'illuisoitpermisdefaireobservericiquelaseulediscrétionl'empêchededési-
gnercefaitplusclairement,ainsiqu'unefouled'eutresmalheureusementtrophis-
toriques.
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confiait;,à leur bienveillanceet à leur piété, les veuveset
les orphelins; les: orphelins retrouvaient en. eux d'autres,

pères; les pauvres, leur secours; les églises, leurs orne,
mentset leur richesse; les prêtres, le brasqui les secondait
dansleur ministère,qui fondaitet entretenaitdeshôpitaux,
des asiles,des maisonsde retraite pour tous les besoinset
pour toutes les misères.

De ces bienfaits, jamais les serviteurs, n'en parlent

à leursjeunes maîtres, et pendant que.le père est absorbé
dans les préoccupationsde son rang, de ses affaires, des
affairespubliques, il est. rare que des conseils,vertueux
arrivent jusqu'à leurs enfants. Voilàcommentl'éducation
des filsde noblesseest si souventmanquéé; au milieudes

mesquinesinfluencesde ladomesticité,leur ame ne se for-
merajamais commedans l'exercicede l'éducationpublique
et sous la directionde la sagesse, de la bonté et de l'ex-

périence.

Il n'est plus de mode de nosjours d'exposerdans les

salons les portraits des ancêtres: nos modernescontemp-
teurs du passé l'ont ainsi voulu. C'estun tort plus grave

qu'on ne le pense. Pour mettre les salons a là moderne,
on en fitdisparaîtreles portraits de mes ancêtres,et onles

reléguadans les chambres des femmes et des serviteurs.
Misen un lieuhonorable, ils auraient pu exciterdansmon
ame une noble émulation.Ainsi relégués, je ne les eusse

peut-être jamais regardés, si lés domestiques n'avaient
attiré mon attention de ce côté, pour exciter ma vanité:

et, sur ces visages si vénérables, je n'ai jamais vu les

pères de ma famille, les fondateurset les gardiens de sa

richesseet de sa noblesse, les auteursde sa gloire dans la

valeur des armes, dans, la sagesse des conseils, dans la

justice de la magistrature, dans la dignité de la pourpre,
dans l'éclat de la science, dans la piété du sacerdoce,

dans la libéralitéde l'aumône, dans la grandeur dès vertus

chrétiennes et politiques. Ces.grands sentiments ne se
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réveillentà l'aspect des portraits des ancêtres, que lors-

qu'ils sont entourésde respect. L'amourde la familleest

éteint commel'amourdela patrie.

Il n'y avait plus, dans les principaux salons, d'autres,

portraits, queceuxde mon père, de ma mère de Giusep-
pina et le mien: c'étaient des miniatures en ivoire, des

esquissesau fusin, des aquarelles, des pastels, dans des
encadrementsd'ivoireou de bronze doré, les uns suspen-
dus auxparoisdes appartements, les autres sur les tables

au milieudes presse-papiers, parmides flaconsde par-

fum, et des pelottes de fil à broder. La modele voulait

ainsi : on a laissé là la grandeur des ancêtres pour des

bagatelles.

VI. — LES ETODES.

Dansles maisonsdes grands seigneurs, l'éducationdes

jeunes fillesest meilleure, parce qu'ellesvivent plus reti-
rées ; et puis, l'institutriceest toujours auprès d'elles, et
elles, passent plusieurs heures chaque jour avec leurs
mères. Aussi,Giuseppina,ma soeur, en grandissant, fai-
saitjournellementdes progrèsen modestie, en science,en

grâce.et en piété. Pour moi, j'eus un maître plus tard

qu'elle, et mon étourderie m'empêcha de m'appliquer
sérieusement.Il se désespéraitde me voir si indolentet si

dissipé. Pourtant, après m'avoir conduit au terme des
étudesgrammaticales, il sut me faire goûter le charmede
la poésie. Je m'attachaià la lecture des poètes et com-

mençaià essayerun sextain,puis une strophe,puisle son-
net et enfinl'odeanacréontique.

Le romantisme n'était pas encore alors en vogue en
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Italie: mon maître en était l'ennemidéclaré, et il me rom-

pait la tête à chaque instant par ses tirades contre les

romantiques; il les appelaitdes forçats, briseurs de chaî-
nes corrupteurs du bon goût, difformes,plats , jetant la

poésiedans la fange, et la dépouillantde son éclatcéleste

pour inonderl'Italie d'Ermengarde, d'Ildeberge, de Cune-

gonde et de Burgandofore,chantéessur la lyre de l'àlma-
nach. Il me lisait, quelquesquatrainsde vers, sautillants,
déhanchéscommedes chevauxpoussifs,et en les lisant, il

trépignaitet s'écriait :

- Sens-tu quellesoupeauxharicots?Tiens-toià Dante,
à l'Arioste,au Tasse, adoucisun peu leur influencepar du

Pétrarque et du Poliziano, égaie ton imagination avec les

anacréontiquesde Chiabrera; fortifie-laavecMontiet Va-
rano, embellis-laavecParmi et Pindamonti.Ces hommes-,
là ne mourrontjamais; maiscesabondantsdiseursde riens
ne sontquedes avortons, morts avant de naître.

Je ne croispas avoir eu de plus beau jour dans mavie

queles deuxannéesquej'ai passéesdansl'étudedespoètes,
avecHomère,Virgile,Horace,Tibulle,et nosgrandsmaîtres.

Toutela nature, alors, était animéepourmoi, l'eau, l'air,
le feu, la terre elle-même; les plus aimablesimaginations
mevenaientà l'esprit, et entretenaientdansmoname mille

songesheureux.Dansleseaux desrivièreset desfontaines,

je voyais lesNaïades; sur les montagnes,les Oréades; sur

les prés et dans les bois, lés Napées, les Dryades et les

Hamadryades; la lune était pour moila déessede Cynthie,
qui, silencieuse,descendaitsousles ombragessolitairesdes
forêts; le soleil, c'était Phébus, précédé des Heures, par-
semant de rosesdes sentiersde feu. Souventje me retirais

seuldans le parc de la villa, avecles BucoliquesdeVirgile,
ou l'Arcadiede Sannazar, les Fils du Sire deBonarelli, les

Idylles de Lesmene;et les heuress'écoulaientsi calmes,si

suaveset si puresdans les songesde ma jeunesse, qu'elles,
ne m'eussentjamais laissérien à envier!
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Oh! qu'il m'a été funeste de m'arracherà ces douces

occupations,pour me jeter dans, les bras d'une sagesse
fausseet mensongère!DonGiulio,à qui je suis redevable
demongoûtpour les bonnesétudes, a été la causeimpru-
dentede mes égarements;il aurait dû prolongermes rêves:

innocentset ne pas me mettre en face d'une réalité, plus
illusoireque mes imaginations poétiques. Don Giulio,

commetous leshommesde sontemps,avaitétudiéla philo-

sophiede Lockeet de Condillac,philosophiedégénéréede
sa célestenature, et détachéedu sein de Dieupour tomber
à terre et se rouler dans la fange. Le matérialisme qui la

souille,pénètre et se répand dans les plus sublimescon-

ceptionsde l'ame, et en étouffela divineétincelle.La phi-
losophieest d'origine céleste: après sa chute, dans sa

dégradationet sa misère, elle a conservé l'orgueil de sa

naissance, comme le nobleruiné, qui a dissipé,les ri-

chesses de ses ancêtres et tombé dans la pauvreté et
la disette, est encore fier de sa noblesseet méprisetout
ce qui n'est pas à la hauteur de sa lignée. Cette philoso-
phiementeuse,bavarde, couverte de boue, sait inspirer,

à l'ame ardente et généreusede la jeunesse, une indomp-
table fierté.

La philosophieallemande, avec ses abstractionsnébu-

leuses,jette l'ame dans le vaguemystérieuxd'un idéalisme
ultra-mondain: la philosophiedes sens (cellede Lockeet
de Condillac)plonge l'ame dans un autre idéalisme,qui
paraît charnu et massif,mais qui est plus funeste que
l'autre. Cesdeux philosophies,par des voies opposéeset

contraires,vont aboutir égalementdans l'abîmedu néant,
et, toutes deux, elles rendent l'âme incapable de la con-

ceptionde Dieuet d'elle-même. Ce scepticismeque pro-
duisent les abstractions idéales ou les idées matérielles,

déracine dans l'ame et dans le coeur du jeune homme

jusqu'audernier germede foi, d'amouret de soumissionà
touteautoritédivine et humaine.
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Maintenant, on a l'air de se moquer de la philosophie
deLocke,commed'une chosepuérile; maison en conserve
le fond, onlui ôte sonnomdé sensualistepour lui donner
celui de spiritualiste.Ce spiritualismene fait que rendre
son veninplus dangereux,et la porte à un idéalquia pour
terme le panthéismepur : c'est-à-dire que d'une philoso-
phie de bête, on est arrive à une philosophiede démons,
dont le premier a dit à l'homme : « Tu seras comme
Dieu. »

Cepauvre don Giulio, sans s'en douter, déposaitdans
mon esprit le germefunestede l'incrédulitéet de l'orgueil.
Je n'étaispas d'un caractèreà laisser stérilescesdoctrines,
et je merappellequej'en déduisaisanneaupar anneau, les
dernières conséquences.Don Giulio en était effrayé, il"
s'écriait :

— Maisnon : vousêtes un sophiste, la déduction n'est

pas juste.

Je me taisais; maismonespritretenaitla semencejetée,
et, en silenceil la développaitrapidement....

Cettephilosophiea produitet produiratoujoursdesillu-
sionset des déceptionscruellesdans ses applications; car,
on rabaissantl'esprit dans les sens, elle a la funestehar-

diessede l'éleversi haut, qu'elle en fait la seuledivinitéde

l'homme, et l'objetuniquede son culte et de ses adora-
tions. Les jeunes gens révèrent cette philosophie,comme
une religion immortelle.Et, si l'onvoulait les détourner
de cette folleidolâtrie, on ne réussirait qu'à les y attacher

plus opiniatrément, et à passer dans leur estime pour
profane, sacrilége, stupide ou insensé. Quand j'eus lu

les écrits de Monti, je m'enthousiasmai pour tous ces

grands nomsde philosophes, qui depuisDescartesjusqu'à
nous, ont corrompuet détruit les principesreligieux, po-

litiques et; naturels ; je regardai ces hommescommeles

divinitéstutélairesdu monde.Quandmêmele mondecrou-
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lerait sous l'influencedésastreuse de ces doctrinesdissol-

vantes, les noms de Bacon, de Montesquieu,de Locke,de

Filangieri, de Beccaria, de Romagnosiet de cent autres,

sontsacrés et inviolables, et malheurà qui les touche. Ce

n'est plusDieu, et c'est moinsencore le Christ, qui ins-

pire et dirige les sciences naturelles et politiques. La

philosophieathée a enfanté des législations athées, et

celles-ci,par leur action sur les peuples, ont produit ces

conjurationsqui ne cessent d'ébranler et de détruire la

société.

Quellesera la générationassezheureuse, pour voir sur-

gir le génie qui écraseraces idoleshomicideset enjettera
lapoussièreau vent? Napoléons'est levé , et il à renversé
les trônesde l'Europe.Maisle trône de la philosophiemo-

dernene saurait être ébranlé que par la petite pierre qui
a brisé les pieds d'argiledu'colossedeNabuchodonosor.Je

suisimpie, mais je maudis de toute mon ameet de toutes

mesforces la philosophiequi m'a rendu impie. Elles'est
subtilementinsinuéepartout; toutes les institutionshumai-
nes en sontempreintes: l'histoire,la critique,la philologie,
la politique,l'économie,politique,les lois criminelleset ci-

viles, les sciencesnaturelles et exactes : elle à tout cor-

rompu, tout empoisonné; on la boit avec l'eau, on la res-
pire avec l'air. J'ai entendu des hommes croyants, reli-

gieuxet pieux, s'écrier : « Credo,Domine,adjura incredu-

litatemmeam(1).

Je ne lis plus rien : maissi leremordsde ma conscience

qui me ronge, si la misanthropie,etle désespoirqui m'ac-

cablent me laissent, un jour, un peu de calme,je ne lirai

plus que les vieux livres écrits avant le protestantisme.
Dansces légendes, dans ces chroniques,et jusque dansles
livres profanes, on sent cette inspiration religieuse qui

nous fait dire à chaque page : il y a là de la foi.

(1)Jecrois,Seigneur,maissoutenezlafaiblessedemafoi.
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Le malheurde majeunesseprovientdela philosophiede
Lockeet de l'imprudencede monpère. Il avait Unebillio-

thèqueremarquable,maiscomposéedansle goûtdudernier

siècle, rempliede tout le bagagedes philosophesfiançais.
Macuriositédejeune hommeme fitjeter les yeuxsur cer-

taines, éditions reliées en maroquin aux filets d'or et
ornées de gravures charmantes. Je mis la main sur les

Contesmorauxde Marmontel,dontla lecturemepassionna;

je lus ensuite les Lucas'et enfinBélisaire, livresempreints
d'un sentimentcorrupteuret mortel. Toutesles foisque je
pouvaiséchappera l'oeildu maître, je me repaissaisdeces
lectures. Quand la jeunesse y a pris goût, c'est unefaim
insatiable.Pourcomblede malheur,je trouvai les romans
de Voltaire, la NouvelleHéloïsede Rousseau, l'Amérique
dé Raynald, qui m'enlevèrentle peu de piétéqui me res-
tait. J'étais pris d'une telle passionpour la lecture, que,
sous prétextede malde tête, je congédiaismes maîtresde

musique, d'escrimeet mêmed'équitation.Mesparents, en

me voyant.sitranquille, si concentré en moi-même, si

composé dans mes actes et dans mes démarches,presque
toujours sérieuxet solitaire, disaientà leursamis :

— Savez-vous que Nello devient un homme;il n'est

plussi léger, si étourdi.

MaisGiuseppinaétait effrayéede ce brusque change-
merit : ces bonnes soeurs,ont un sens exquiset presque

angéliquepourpénétrer au fond de l'ame de leurs frères.

Elleslisent dans lesyeux, sur le visage, dans la couleur,

dans les mouvementsdes lèvres, dans la démarché,dans

le maintien,et, par des indicesimperceptibles,reconnais-

sent la passionou la penséequinous domine.

Giuseppiname regardait, silencieuseet inquiète; elle

m'interrogeaitde sonoeilcandide maisscrutateur;ellesen-

tait commeun aiguillon qui la poussait sans,cessé à me

chercher, et, contrairementà sonhabitude, elle savait se
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soustraire quelquefoisà l'attentionde ma mère et de sa

préceptricepour me saisirà l'improviste.Un jour ; elle me

vitentrer dansle jardin; elleprit les devants, et, audébou-

ché:d'un sentier, elleme rencontra, occupéà lire. Je fer-

mai le livre de Rousseauavec une certaine précipitation.
C'étaitun livré de petit format, je le laissai tomber dans

ma poche commepar un mouvementmachinal.Maisl'oeil
si tendre,et si pieuxde mabonne soeuravait remarqué un

certain trouble sur mon visage, malgréle sourire.affec-

tueux dont j'avais Cherchéà le couvrir. Elle me dit avec

une certaineagitationcraintive : « Nello, que lis-tu? —
C'estunehistoire, ma chère, lui répondis-jeséchement.»

Elle meregardafixement,une larme brilla dans ses yeux,
elleme serra la mainet je sentis que là sienne tremblait;

puis, commepour m'exprimerle désir,de se promenerun

peu avec,moi,elle m'entraînaau fond du,bosquet.Là, elle

s'arrêtaet me dit:

— Nello,tu n'es pas contentde toi-même; tu mefuis,et

je t'aimetant ! Je te vois bien changé, car ton bon naturel
te trahit. Nello,tu mecachesquelquesecret, et tu as tort;

prendsgarde aux tentations du démon; je t'avoue queje
ne suispas tranquille sur tes lectures. Auparavant, tu me
montraisles livres, et maintenant tu te caches,quand tu

lis. Je croisque tu passes bien des heuresde la nuit à lire,

parce que, dernièrement,en revenant le soir du théâtre
avecmaman, je me suis aperçue qu'ily avait encorede la
lumière dans ta chambre, Recommande-toià Dieu, et

prendsconseilde ton confesseur.

Je l'assuraiqu'il n'en était rien, qu'ellese trompait, et'

je lui fisforceprotestations.Giuseppinam'écoutatranquil-
lement,et, avec un souriregracieux,elle mit la main dans
mapoche.Je la saisisbrusquementet elle la retira aussi-
tôt ; sejeter à genoux,lesmainsjointes,et s'écrier avecune
tendresse suppliante: « Nello,pardonnez-moi; » ce fut l'af-
faire d'un moment.
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Je me sentis commefrappéde la foudre. Ah! pourquoi
une faussehonte arrêta-t-elle mes aveux? Je pleurai avec

Giuseppina, je cherchaià la calmer', et je lui promis de

suivreses conseils. Maismon coeurétait déjà trop asservi

par ces passions, mon ame trop enivréede ces illusions,
l'occasion trop faciledemettre la main sur cet arbre de la

sciehcedu bien et du mal !

Si ma soeur avait su que je trouvai ces livres dans la

bibliothèquede mon père, elle l'eût averti, et m'eût déli-
vré de l'occasionet du désir de les lire. Une clef pouvait.
me sauver. Combiende pères dont l'imprudence est la
cause de la perte de leursenfants! Les livres irréligieuxet
obscènes devraient être toujours renfermés sous triple
serrure. C'est un poison qui tôt ou tard donnela mort.
Un père prudent devrait les donner aux bibliothèques
publiques; là seulementilspeuventservir,à quelquechose,
commelespoisonsdans les pharmacies(1).

(1)LepauvreGiacomuLéopardifutunedecesviclimes.Iltrouva,danslabibliothèque
desonpèredeslivresquiluiravirent,aveclafoi,laplusdoucedesvertusqueDieua
répanduesdanslecoeurdel'homme:l'espérance.Quandonaouvertleslivresdecemal-
heureuxjeunehomme,lecoeurmanquepourallerjusqu'aubout.Ilsétouffentdansl'ame
lederniersouffledelavie.Jel'aiaimé.Noussommesnéslamêmeannée,nousavonsfait
nosétudesensemhle,tousdeuxdefaiblecomplexion,tousdeux,dansnospremières
annéesdisciplesardentsdelaphilosophiedesGrecs.Monbonangem'asauvéàtemps;
Giacomos'estlaisséentraînerparledémondumensonge,etdeperfidesamisl'ontjetédans
l'alîmedunéant.MaisDieuauséenversluidesesmiséricordes:etGiacomos'estconfessé
etestmortrepentantdeseserreurs.QueRianeirietGioberticrientaumensonge:mainte-
nantqueCinberti,mortsubitement,aentendulejugementdeDieujedoutequ'ilinsiste
autantpourexalterlamortsansrependir.
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VII. - L'UNIVERSITE.

J'avais à peine atteint ma seizièmeannée,lorsque mon

père mourut à la chasse d'un anévrisme, et je restai à

la maisonsous la tutelle de ma mère. Nos amis et nos

parentslui conseillaientde hâter au plus vite monmariage,
maisje m'y opposaiabsolument.Je regardais comme;une
folie de s'empêtrer dans les embarras domestiques, et

je déclaraià ma mère ma résolution d'aller au mois de

novembresuivre les cours de l'université de Padoue.Ma

mèreet mes parents en furent affligés: ils avaienthonte

devoir le filsd'une si grande maisonaller se mêler avec
les avocats, les médecins et les chirurgiens.Voyant que
marésolutionétait inébranlable,ma mère me fournitd'un
riche trousseau d'habits et de linge; elle me prépara de
bellescouvertures,des oreillerset de riches fourrurespour
l'hiver.Guiseppina;pendant plusieurs mois,n'eut d'autre

penséeen tête que de disposerà mon usage tout ce qui
peut servirà unjeune hommepourvivre en sonparticulier.

Elle avait l'oeilà tout : elle avait placé, dans certaines

petitesboites, sixpaires de bretellesen soie,rouges,jaunes
et bleues; six paires de jarretières élastiques; je ne sais
combiende petitspaquets de gants fins, des écharpesde
coupour le matin,des pantouffleslégèresde touslés goûts
etde toutesles façons.Ellem'avaitmisune dizainede bri-

ques de savond'une odeur suave; j'avais une trousse de

rasoirs, des ciseaux;des pincettes, des limesà dents et à

ongles,de sorte que j'aurais pu ouvrir une boutique de

parfumeur.J'avaisdesboursesà cigares, depetits sacsfer-
més par des cordons de soie et ornés de filets d'or et

LIONELLO. 5
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d'argentpour mettrele tabacà fumer; des pipes de toutes
les formes et de toutes compositions,depuis l'écume de
merjusqu'à la porcelainede Sèvres.

Elle avait placé tous ces petits objets avec beaucoup
desoindansde petits coffretsen ébèneet en boisde sandal,
avec diversesinscriptionspour en désigner le contenu.
PauvreGiuseppina,elledépensaitbieninutilementses soins

pour un frère dénaturé! Je lui reprochais de se donner

trop d'embarras,mais elle me répondait par un sourire

gracieux, et quelquefoislaissait tomber une larme sur les

objets qu'elle préparait. Ma mère écrivit à l'une de ses
connaissancesde Padoue, pour mechercher un quartier
élégant, au centre de la ville,bien exposé,bien aéré et

commode; il y fallaitune écurie pour deux chevaux de

selle, et une remise pour un tilbury et une padcuaneà
deux roues.

A mon départ, ma mère, ma soeur et les femmesdo
chambreversèrentbeaucoupde larmes : les vieux servie
teurs en étaientfort tristes et ils vinrent des villaset des
fermesavec les gardes-chasse,pour me souhaiter un bon

voyage; mes amis,mes parents me serraient la main,me
baisaient,m'embrassaient: c'étaitunévénement.L'excellent
don Giulio voulut m'accompagneravec l'intendant de la

maison : mais arrivé à Padoue,après avoir présenté,mes,
lettres de recommandation,fait les visites de convenance

et m'être un peu rassis, je donnai congé au prêtre et à

l'intendant, le chargeantdes lettres fort tendres pour ma
mère et pour Giuseppina.

Je ne fus pas longtempssans faire beaucoup de con-

naissancesdans les cerclesles plus distingués de. la ville.

Chaquesoir, j'allais me promener en tilbury ou bien à

chevalavec mon groom,qui m'accompagnaitjusqu'aucafé

Pedrocchi,oùje descendaisde selleet luidonnaisle cheval
à reconduire;là,je causaisavecles habituésjusqu'à l'heuro
du théâtre.
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Quand les cours furent commencéset que je fus,entré

en rapport avecles élèves, je remarquai,que Padoueétait

une ville tranquille. Les nobles et les citoyens forment,

commeune villeà part; ils se réunissenten cercles parti-

culiers,s'entretiennentensemble;de leurs plaisirs,de leurs

affaires,de leurs promenades,vont aux égliseset suivent
avecsoinles usageset les coutumesde la ville. Les élèves

suivent d'autres lois, ont d'autres, réunions, formentdes

cercles,à part, ont leurs Cafés,leurs soirées, leurs fêtes,

leursgoûts propres et exclusifs.Un étudiant qui se mêle

aveclesfamillespadouanes,qui se promènemêmaavecles

jeunesgensnobles,qui prend part à leurs concerts, à leurs

danses, aux amusementsqu'offre la société distinguéede

la ville, se mettenten guerre ouverteavec toute l'écolequi
veutvivre sans frein. Le moins,qu'on, leur fasse, c'est de

leur dire qu'ils sentent la maman, le lait de nourriceet

l'odeurdu collége, qu'ils tremblent encore sous la férule
du pédagogue.On les appelleAriste, valets de couronne,
esclavesde cour : ils passent pour des aspirants sémi-

naristesou moines. On leur lance des clins-d'oeil,on leur
fait la moue, on éternue à leur approche. On les fuit, et-
quand ils paraissent, il s'en trouve un qui élève la main ,
et imposele silenceen disant.: « Voicile fanal, voici la

trompette, vivent les espions. » Et la troupe disparaît
commeun nuage devantle soleil.

Lesjeunesgens, qui ont;du bon sens et de la fermetéde

caractère se soucient-peude ces folies; ils respectent la
liberté d'autrui et savent faire respecter la leur. Maisje
n'étais pas hommeà résister devant ces épouvantails, et

je me crusperdu,sije ne me laissaispas entraîner avec le
courant,Je quittai donclesjeunes gensde ma condition,et
je me jetai, tête baissée, dans la bandé des plus débau-
chés.Ils eurent bientôt flairé l'odeur de mes sequinset ils
se mirent à me suivre,avec l'empressement des mouches
autourd'un cadavre.
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Caresses, éloges, flatteriesmefurent prodiguésà l'envi.
Lesressourcesne me manquaientpas : je recevaisde chez
moisoixantesequinspar moispourma table et trentepour
mesmenus plaisirs; il y avait de quoi régalermes parasi-
tes. J'en avais,toujoursune bande autour de moi: il fallait

leur payer le déjeuner, les cigares, les liqueurs, les petits
pâtés ou les buzzolai, commeles,appellentles Vénitiens.
Pour mondîner, à l'hôtel, j'en avais toujourscinq ou six;
et si, par malheur, la table était un peu plus grande, il se

trouvait souvent là des pique-assiettes qui, sans cérémo-

nie, remplissaient les vides. Ils demandaient au garçon
des portionsdoubles; et, quand ils étaient bien repus, ils
se levaient de table et partaient en disant à l'oreille du,

garçon. «C'est le comte qui paie. » Et ainsi, quand je
n'avaisdonnémesordres que pour cinq ousix, j'étais con-
damnéà payer pourdix, et personnené m'en savait gré.
Plusieursfois, en entrant au théâtre, j'étais surpris d'en-
tendre le conciergeme dire : « Il est entré une sociétéde

cinq ou six personnesen votre nom, veuillezpayer. » Et

moi, soit débonnaireté, soit fol orgueil, je payais tout
avec le sourire sur les lèvres. Puis , à la sortie du spec-
tacle,, mes farceurs venaientm'entourer et me disaient :
«Comte,pourquoine nous as-tu pas invitésà souperavec
loi chezBartoletto : il a acheté ce malin un panier de bé-
cassineset il a les meilleurestruffesde Montebaldo,quetu

aies jamais mangées.» Etje les invitais. On entrait àla
cuisine, on commandaità mes frais un souper en règle,
trois ou quatre sortes de vins étrangers; puis, c'était le

café;"après le café, une bouteille de rhum, et mes gens
s'en allaienten arpentant la rue.

D'autres me disaient : « Comte, tu vois quellesbelles

journées de printemps! Si nous allions demain faire un
tour à la Mim ou bien au Dolo? Amis, à demain, à six

heures, sur la Brenta, avec la barque de Telesforo: je
serai le directeur, on paie un thaler par tête, nous ferons
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un régal, nousboirons du vin desmontsEnganeiet de ce

vieux, surtout, si excellentet à la teinte jaunâtre qui a un

demi-siècled'existence.N'y manquepas , cher comte. »

Lelendemainnousétions tous en barque à l'heure con-

venue, chacunle cigare en bouche: on avait pris notre

barquepourun bâtiment deguerre qui vient de lâcherune

bordée.C'étaient des conversationsbruyantes, dévergon-
dées, de nature à souleverde dégoûtles natures les moins

délicates: les attitudes, les gestes, les manièresétaientde

la dernière inconvenance,le tout accompagnéde hurle-

mentset de blasphèmesde démons;Arrivés:à la Miraou

au Dolo, on.les aurait pris pour une bande de limiersà la

pisted'une perdrix. Aprèsle déjeuner, qui avait été bien

serviet bien bruyant, mesgens disparaissaientl'un après
l'autre de la salle; et me plantaient là tout seul pour
recevoir la note de l'hôtelier,et payer non-seulementle

repas, mais encore les plats cassés, les bouteilles jetées
par la fenêtre, et mêmeplusieurslivresde saucissonset dé

fromagede Parme avec quelquesbouteilles de vin, qui
devaientêtre dégustées sur les barques. Quandje les re-

joignais, les coquinscriaient ensemble : « Vivele comte!
nousle devons un écu par tête, nous le joueronsau bil-
lard. » C'estainsique je payais l'écot de tout le monde.

Cependant,si les chosesn'eussentpas été plus loin , si

j'eusse été quitte pour quelques dîners, mes dépenses
n'auraient pas dépassémesrevenus ; mais mon malheur,
ou plutôtmon mauvais Caractère, me poussa au jeu : je
mepassionnaid'abord pour le billard, puis pour le pha-
raon,pourla bassette et la rollinaqui est le plusdétestable
de tousles jeux inventés par l'enfer. Quelquesjeunes gens
dela troisièmeannéede droit et de médecine, qui étaient

filous, friponset escrocs de profession, me prirent pour
but de leurs tentatives.. Ils commencèrentpar me faire
jouerau billard ; d'abordlé succèsfutpourmoi, je gagnais
etj'emportais leurs éloges par-dessus le marché. Ils pro-
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lestaientque j'étais un joueur incomparable,ils vantaient
mes coupscommedes chefs-d'oeuvred'adresse, ils simu-
laient le désespoir, ils doublaientlamise, et, quandils
m'avaient assez alléché, ils proposaientde remettre toutes

les mises jouées, et de les tripler. En badaud quej'étais,

j'acceptais la proposition, et en dix minutesj'avais perdu
trois foisplusquece que j'avais gagnéd'abord.

Ainsi, en déboursant chaque soir cinquante, cent ou

deux cents livres, je nie,trouvai bientôt au dépourvu.La

honte m'empêcha de demanderà la maison de nouvelles
traites : je vendis mes voitures, puis mes chevaux,puis

quelques bijoux. Un soir, après avoirperdu tout l'argent

que j'avais reçu de la vente de mes chevaux, je mis:en

jeu mes chemises,je les perdis; on me les prit pour les

vendre à des juifs : les deux tiers étaient encore toutes

neuves, et n'avaient été touchées que par la main de

Giuseppina.

Il ne me restait plus de linge, que ce qui se trouvait,

alors à la lessive. J'en étais singulièrementmortifié: car

j'étais toujourssorti jusque-là propre commeune hermine.

J'écrivis à Giuseppina: j'inventai des stratagèmeset des

mensonges,je lui contais que les lessiveusesde Padoue

déchiraientmes chemises, que la plupart étaient en lam-

beaux-, et qu'un jour pendant que j'assistais au sermon,
on m'avait volé ce qui me restait; Ainsidonc; elle devait
se hâter de m'en procurer, et j'ajoutai,avec forcelamenta-

tions, que les voleursm'avaient enlevéce riche solitaire

que monpère portait audoigt,mes épinglesen rubis et en

émeraude, et mêmema montreà répétitionavec la chaîne

d'or. La bonneGiuseppina, avec l'agrémentde ma mère,
enmoins d'un mois, m'expédiapar le courrierun trous-

seau complet, une magnifiquemontre anglaiseà cylindre,

quelquesépinglesornées de brillants et deepierres pré-
cieuses, avec une bonnebourse pleinede sequins; et elle

mepriait d'agréer tout cela commesoncadeau d'étrennes
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du nouvel an. Ellene se doutait pas que tout celadevait
êtredévoréen quelquesjours dansle gouffrede la dissipa-

tionet dujeu (1).

Ma fureur pour le jeu me réduisait souvent à de telles

extrémités,que je n'aurais reculédevant aucuneconsidé-
rationpour me procurer de l'argent. Dans ma première
annéeà l'université,j'ai joué non-seulementdeux foistous

mesmeubléset mon trousseau, mais mon manteauet mes

meilleurshabits, mes draps, mes couverturesde lit, mes

peauxde moutonet de zibeline, et même mes sacs de

voyageet mesvalises, de sorte que je m'en retournaichez

moipour les vacancespauvre et léger commeun capucin.
Arrivé à la maison, il me fallut débiter des histoires,
fausses: et invraisemblables, des vols, des larcins; des

escroqueries,des contesà faire peur, qui attendrirentma
mèreet ma soeuret les déterminèrentà meremettre encore
unefoissur pied.

Mesplus belles esperancesreposaientsur les intendants
despropriétés; j'avais dessein de les visiter à domicile,
maismes calculsfurenttrompés.Oncraignait le tuteur, on

craignaitma mère, on redoutait surtout le secrétaire, un
vieillardvétilleux, rusé, soupçonneuxet d'une exactitude

mathématique,né disantjamais : c'estbien, sinondevant
unepreuvepalpable. Celui qui m'aida le plus, ce fut le

gardiende la grande rizière : il put vendre en cachette

quelques sacs deriz et il en retira une petite boursed'or ;
de tous les autres, je ne pus attraper que quelquesmi-
sérablessequins, et encorefallut-il subirmillerecomman-
dations:

— Oh! oh l'Excellence! ne me ruinez pas; n'en parlez
jamais! si le signor Anselmovenait à lesavoir, je suis un
hommeperdu!

(1)NousavonsconnuunautreLionello,qui,pendantsonséjouràl'Universitéde
Turin,jouaaubillardtroistrousseauxenunan.Sapauvremèrelesrefaisaitavecla
persuasionquesonfilsétaitvictimedeslaveusesduPiloneetdelaDora.
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Chez moi, je parvins à soustraire des brillantset des

pièces d'argenterie,qui meréalisèrentune sommepassable
de beaux et de bons écus; et puis, mesCaresseset mes,
douceurs auprès de ma mère et de ma soeurme valurent
bien millesequins. C'était de la paille sur du feu : je me
remis à jouer avec encore plus d'audace, à risquer de

grossessommesaux courses de chevaux, qui se font dans

les prairiesde la Valle.Je dépensai,je gaspillai, je répan-
dis l'argent a profusion.A la moindretentation, coûte que
coûte, il fallait satisfaire mondésir. Je ne dirai pas les
larmesde désespoirque j'ai faitverser à de pauvresmères
sur le déshonneur de leur famille, à d'innocentescréa-

tures, victimes,de mes piégescriminels.Lavoixde leurs
malédictionss'est élevée jusqu'au ciel, les anges de Dieu
l'ont entendue, et ils me poursuivent d'un glaivede feu.

En vain, pour le fuir, j'ai traversé les mers et.parcouru les

régionsles plus lointaines;semblableà Caïn, je ne puis
me dérober au poidsdu remords quim'accablesans cesse.

J'eus bientôt englouti tout mon argentet la valeur do
mes effets : mais plus je m'appauvrissais, plus je sentais
s'accroître mapassionpour le jeu et la dépense. Honteux
de récourir toujoursaux sollicitationsauprès de ma mère
et de ma soeur, je résolus de me jeter dans le; dernier
abîme : de demanderde l'argent aux escrocs, aux filous,
aux juifs , aux usuriers à fondsperdu. J'entrai doncen re-
lationavècces gens, qui ne vivent que de rapine et de vol,
et sontles sangsueset lesbourreauxdes pauvresétudiants

qui tombent dans leurs griffes.

Plusieursfois, ils me,prêtèrent deux cents livresà deux
sous d'intérêts par jour : de sorte que si je remettais
le paiementà dix jours, je devais quatre cents livres,
et, dix jours après, j'en avais pour huit cents. Cependant,
les deux cents livres ne m'étaient d'abord délivrées que
moyennantun gage. Aussi, j'ai engagébien des loisjus-
qu'à monlit, et il ne me restait qu'unmatelas et deuxcou-
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vertures: je portais tout le reste de monmobiliersur moi,
c'est-à-dire mesrasoirs,mesbotteset mon chapeau.

Lesjuifs, qui m'avaientdéjà reconnupour un écervelé,
avaientpris des renseignementssur mon compte auxjuifs
demonpays; ils apprirent que ma maisonétait très-riche

et ilsmeprêtèrentdèslors à profusion.Unjour, j'avaisper-
du cinquantethalers, et je devaisles payer dans les vingt-
quatreheuressous peine d'encourir la note de fourberie :

j'eus recoursà un juif, qui me les donna, moyennant une

obligationpassée devant notaire. Le fourbe se fil un peu
prier,puis il m'accordacommepar grâce cent thalers, et
medonna,pourneuf centsautres thalers, desépingles,des
boutons,des anneaux, avec un billet ainsiconçu : «Mille

thalersen argent sonnantau cours de la banque. »

D'autresfilous, entendus avec monjuif, se pressèrent
bientôtautourdé moi, s'offrantà vendrepour moi ces ob-

jets. D'uncapitalde neufcents thalers, il m'en revint cent

quatre-vingt-deux: encore,fus-je obligéde leur en donner

vingt; restait donccent soixante-deux;

D'autres fois, sous,forme de prêt, ils me vendaient do
vieux tableaux,des piècesde cotondéteint, des chevaux

poussifs,des carrosses disloquéset même des pièces de

cuir, toutes marchandisesdont je ne relirais pas deux

pourcent.

Il y avaità cetteépoque-làà Padoue,une réuniond'étu-

diants, qui formaientune société secrète. Cette société,

composéed'abord d'Allemands,s'était recrutée d'étudiants

par l'entremised'unbandit salarié. Ils se réunissaientpen-
dant la nuit dans un lieu écarté;et la, ils faisaientdesser-

mentshorribleset d'épouvantablesblasphèmes,enagitant
leurs poignards. Ils se montaient l'imagination devant
desscènesd'assassinats,de crimeseffrayants,de sicaires,
de victimes,reproduitesdans un style de feu par certains

LIONELLO. 6
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écrivainsallemands,ou burinéessur des gravuresavecun

talent remarquable.

Ils se donnaiententre eux le nom de Sauvages; ils ne se

coupaient ni les ongles ni les cheveux; rarement,ils se

peignaientet selavaient. Il leur était défendude porterla
barbe et les moustaches,mais ils laissaientcroître et s'em-

mêler d'une manière étrange les favoris;et les poils du

menton.Il était de règle de ne pasraccommoderses habits,
dene pas les décrotter,de ne pas cirer sesboites.Dansleur

retraite nocturne,assis autourd'une table de vieux chêne,'
à la lueur blafarde d'une, lampe, on les aurait pris pour
une bande d'animauxféroces.

Lesélèvesen anatomie,emportaientsousleursmanteaux

les membres des cadavres du théâtre de dissection. Ils

étendaient sur un linge rouge; au milieu"de la table, les

yeux d'un jeune hommede seizeà dix-sept ans: chacun

d'eux venait regarder cet oeil sanguinolentdu côté du

nerf optique, blanc commele lait à sa surfaceextérieure,
au milieude laquelle contrastait là pupille noire, terne et

éteinte, mais qui semblaitreproduire,avec une expression
de dédain, les traits de ces barbares. L'un desplus féroces

se levait, et, d'une voixrauque il criait : «Je maudisces

yeux tendreset langoureux,qui ont, sans doute, pleuré de

compassionpour un frère, pour une soeur,pour un ami,

qui, peut-être, ont exprimé un amour noble et chaste.

Quandlame est forte, il y a dans les yeux de la haine, de

la colère, de la vengeance.» Et, en parlant ainsi, il perçait,
ces yeux avec la lamed'un poignard.

Le plus souvent,leur amusementféroceavaitpour objet
le coeurd'un jeune homme,mort à l'afleurde l'âge : ils le

regardaient en frémissant,en grinçant des dents, puis le

le plusosé de la bandele mordait,en déchiraitunmorceau

et le passaità ses compagnons,qui en dévoraientchacun

sa part : semblables à des hyènes et à des tigres, ils
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se lèchaientles doigtstrempés de sang. Parfois,c'était un

flacon,remplide sang à l'hôpital, et que ces forcenésse

passaienttour à tour commeune coupede vin-

Ilsallèrent,mêmejusqu'àfaireleursouperdechaircrueet

desang; l'un d'eux allaità la boucherieau momentoùl'on

tuaitun boeuf; il achetaitun quartierd'épauleet une bou-

teillede sang chaud, sous prétexte qu'il devaitfaire des

beefteacks.Lesconvivesmangeaient la chair encore pal-

pitante,et prenaient le sang commeune boisson.

LesItaliensont lu avec effroi,dans les journauxde ce

temps,que l'un de ces cannibales,sorti après minuit de

cettetanière, fut trouvé mort sous un portiquedans une

rue de Padoue : avait-il reçu une violentecontusionà la

tête, avait-ilété étranglé,ou plutôtn'avait-ilpas été atteint
d'une indigestion;ou d'une congestioncérébraleà la suite
de cet affieux repas? La dernièrehypothèseest vraisem-
blable.On le porta au cimetière,on fit l'autopsiede son

cadavre et l'on découvrit qu'il avait l'estomacrempli de
chaircrue et de sang de boeufnon digérés.Les médecins
et leschirurgiensfurentsaisisd'épouvante: la policefitdes

recherches,et elle flairasi bien, qu'elle finit par mettre le

nezsur le repairede ces férocesconjurés.Elletrouva leurs
affreuxrèglements,leurs horribles serments, leurs livres

diaboliqueset leurs,infâmesgravures.

Voici quelsétaient les sujets de quelques-unesde ces
gravures : Aristodème,éventrant sa fille,et fouillant,la

lampe à la main, ses entrailles palpitantes; Médée qui
présente à son époux les membres rôtis de ses enfants ;
unehyènequi, pendant la nuit, déterre des cadavresdans
un cimetière; une panthère, qui dévoreun bédouinéloigné
de sa caravane; une troupe de sauvagesde la Calédonie,
au fondd'une forêt, autour d'un bûcher, faisant rôtir un

prisonniersous les yeux de sa femme,et lui présentant à
mangerles jambes et les bras.
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La chambre, où se réunissaientces jeunes gens, formait
Unvrai taudis; le sol était une sorte de terreau, la voûte
noirciede fumée,les parois toutes couvertesde sang, de
lambeauxde chair, de peaux et de graisse, qu'ils avaient

jetés après leurs repas afin de les coller aux murs. La

porte donnaitsur une petite ruelle, où il y avait un égout.
C'est dans cet égout qu'ils jetaient les os, les coeurs,l'es

yeuxet les jambes des malheureuxqui avaient été dissé-

qués, et la policey a trouvé des cadavresentiers.

Mères infortunées,qui avez mis au monde de pareils
monstres, la honte de la nature et le triste témoignagede
la perversitéhumaine,ce sont les doctrinesde Weishaupt.

quiont fait votre désespoir.Cene sont pourtant là que les

préludes du Communismegermanique. Voilà les consé-

quencesdes doctrines de Weitling, de GeorgesHerwegh,
de Beker,de Kolhmeyer,et de GuillaumeMarr,qui enseigne
ceci à la jeunesseallemande:«L'hommedoitdevenirsau-

vage en compagniedu lion du désert, s'il veut arriver à

quelquechosede grand.»

Je vois bien que je devrais m'éxcuser auprès de mes

lectrices, dont la délicatessea pu se froisserde l'horreur

des détails que je viens de donner. Mais je parle pour
enseigner, pour prévenir et pour éloigner les jeunes gens
des dangersdes sectes impieset révolutionnaires.Cesjeu-
nes gens, si.tristementégarés, sont nés de bonneset hon-

nêtes familles; ils ont été élevés avec beaucoupde soins

et de sollicitude.Maisquand l'enfantn'est pas forméà ses

devoirsde Chrétien,en devenant plus grand, il n'a rien

pour le prémunircontre ses passionset contre les tenta-

tionset les piégesdont on l'entoure. Cette secte des sau-

vagesà Padoueétait composéede fanatiqueset d'écervelés,

plutôt que de vrais criminels. J'en ai connu un, qui
s'était laissé engagerpar respect humain, qui y persévéra

par bravade, et qui, en rentrant dans sa chambre, avait

peur et ne manquaitjamais de tenir de la lumièrependant
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toutela nuit et de placer un crucifixsous son oreiller, de

peurqueledémonne vînt l'étouffer Jugezpar là de ce que
peuventcesscélératspour corromprela jeunesse (4)!

Pourm'attirer dans leur repaire, un de ces étudiants

essayatous les moyenset me raconta tous leurs amuse-
ments. Maisleur grossièreté,,leur brutalité me répugnait

trop. Ils prirent mon refuspour le dédain d'un noble, et

résolurentde me le faireexpier.Leursmauvaistraitements
ne réussirentqu'à me mettre plus en garde contre eux.

Souvent, au théâtre et au café, ils me lançaientde mau-
vaises plaisanteries et excitaient les autres à en faire
autant; j'eus le bon esprit de ne pas m'en soucier.

Une nuit, je m'étais rendu à une réunion secrète, où
l'on jouaitunjeu prohibé, la roulette, qui m'avait déjà fait

perdrede fortesmises: après quelques coupsmalheureux,

en redoublant toujours l'enjeu, je fus presque ruiné. De

désespoir,je mis sur la table mes dix derniers sequins, je
gagnaijusqu'à trois cents sequins. Je les mis dans ma

bourse, et m'enretournaivers monlogisen fredonnantun
air. Arrivé derrière le dôme, je m'engageai dans une
ruelleétroite. Je me sens tout,à coupsaisirau bras, et une

espècede géantmedit à demi-voix: « Tabourse! » J'avais
l'habitudede porter à la main,un élégantfouet de chasse,:
dont le manche, recouvert de peau, était d'acier et qui
cachaitunelame capable au premier coupd'étendre raide
mort un colosse. J'avais aussi deux pistolets-;mais tout
était inutile, le gaillardme tenait les deuxpouces, comme
dansun étau. Je lui dis en frémissant: «Lâche-moi,je te
donnerai,ma bourse.» Maissa mainsuivit la miennedans

(1)Etait-ceunesectepolitique?Nousn'ensavonsrien.Seulement,nousdisonsquec'estainsiquelessectespolitiquesserassemblentetquec'estdansdetellesréunionsque
serencontrent,aujourdesrévolutions,lesplusardentsadversairesdesgouvernements.Un
homme,quiavaiteudesrapportsaveccesjeunesgens,disait:«Eh!lapolicelescraint!»
Cellepenséeesteffrayante.C'estcettepersuasionquileurdonnetantd'audaceetquifait
leurforce.Lesgouvernementsdevraientymettreplusdevigilenceetdefermeté.

LIONELLO. 6*
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ma poché,je tirai la bourse et la lui donnai. Il me dit:
«Prendsgarde de nejamais dire un mot de ceci, ni main-

tenant, ni jamais, à qui que ce soit. Jure-le. » Je lejurai,
il me lâcha et disparut.

Je me félicitaid'en avoir été quitte à si bon marché. Je

n'avais plus d'argent, mais je n'avais pas de blessure. Je

me résignaià mon sort assez facilement,et pensai que le

coup était venu de quelqu'un de la bandé des sauvages.
Lanuit suivante, commeje m'en retournais Chezmoi,me

voici tout à coup en présenced'un hommedont,le visage
était masqué, et qui me dit, en me parlant entre les
dents : « Tiens, voilàta bourse. Je n'avais besoin que de

trente-cinq sequins pour, solder une perte-faite au jeu :

l'honneur m'a fait commettrele vol d'hier. » Je demeurai

stupéfait et, tenant la bourse dansla main, je dis à l'in-

connu: « Signor, si vous avez besoin d'autre chose, pre-
nezà votre gré.» Il me répondit: « Vousêtes trop géné-
reux à l'égard d'un voleur. Il me manquait trente-cinq
maudits,sequins, je les ai eus, cela me suffit,mais j'avi-
serai à vousles payer, dit-il, et il disparut.

Peu de jours après, je me trouvais engagédans une

affaire malencontreuse. J'avais donné de, trop légitimes

sujetsde mécontentementà deux frères, hommesrobustes,

qui avaient résolu de se venger. C'était le soir. A l'entrée
d'une rue, je me sens saisir par les bras et entraîner vers
le pré de la Valle.Il n'y avaitpas moyende me débarrasser
de ces quatrebras vigoureux; il m'était impossibled'appe-
ler au secours, ils m'avaient trop bien bâillonnéla bou-

che. Je mecrus mort. Maispeu d'instants après, une voix
s'écria: «Arrière, canaille,ouje vous étrangle. » A peine
ces: mots avaient-ils été prononcés, qu'un gros bâton
tombe,sur le dos de nos deux agresseurs. L'un d'eux

reste étendu à côté de moi, l'autre se relève et se met en

fuite; mon libérateur le poursuit comme un vautour.

Cependant, commej'avais les mains libres, je me débar-
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rassaidemonbâillon, et memisà courirpour aller remer-

ciermonsauveur; que j'avais reconnuà sa voix pour être

celuiquim'avaitenlevé, puis rendu ma bourse.

Cene fut pas la seulefois queje lui fus redevablede la

vie. Mon étourderie et ma témérité me jetaient à tout

momentdanslesplusgrandspérils, et cet hommeextraor-

dinaire, voulantexpier le tort qu'il m'avait fait ou plutôt
l'acte dont il s'était-rendu coupableà mon égard, avait

résolude me suivre de près et,d'accourir toujoursà mon

secours.C'étaitun jeune hommed'un bourg importantde

la Polésine:ilavait le coeurnoble,maisil avait été séduit,
commemoi, par quelques mauvais compagnons:il était

ardent, intrépide,vigoureuxet d'une haute taille; il aimait

à vivreà l'écart de toute société et parlait peu. Il s'était

tellementattachéà moi, qu'il aurait donnésa vie pour me

sauver; il mevoyait avecpeinesouillerla noblessede ma
race et de mon,caractère. Il me suivait depuis longtemps
le soir, à la sortie du caféet du théâtre, sans queje m'en

aperçusse...

Une nuit, je fus attaqué par trois individusde la secte
dessauvages,aveclesquelsj'avais eu la veilleune contes-
tation assezanimée.C'étaitprès du canal de la Brenla.Ces
banditsm'assaillirentà l'improvisteet mejetèrent dans le
courant. J'allais menoyer, quand tout à coup arrive mon

libéraleur, quiplongedansl'eauet me ramène sur la rive.
Il metint un momentlespiedsen haut, me chargeasur son

épauleet ne s'arrêta pas avant de m'avoir déposéà mon
hôtel,dansun lit; il alla aussitôtmechercherun médecin,

J'eusseété certainementvictimede mes folies, sans le
secoursprovidentielde mon gardien, surtout un soir que
je fusattaqué, près du jardin botanique, par un boucher,
excitépar la jalousie. Il levait sur moi un gros couteauet
allaitme l'enfoncer dans le dos, quand mongardien lui

arrêta le bras, luidonna un croc en jambe et le désarma.
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Et, pour l'émpêchêrde songerà employer quelqueautre

amie, il leva le gros bâton noueux, qu'il portait toujours,
et lui en asséna un coupà la jambe ettin second sur le

bras droit; mon adversairene lui demandapas son reste,

il lui fallut quelque temps avant d'être en. mesure de se

relever.

Ma vie de désordre n'était pas sans me causer les plus

cruels remords. J'essayais de les combattre: maisje ne

réussissaisqu'ame tourmenterdans cette lutte et ces an-

goissesmortelles.

Quelquefois,je gémissaissur mon sort, je pleurais, je
m'arrachaisles cheveuxde désespoir; quand il m'arrivait
unelettre de ma mère,je pâlissais, comme'si les caractè-

res, tracés par sa main, eussent été autant de témoins,
accusateursde mes désordres. Les lettres de ma soeur,si

pieuses, si douces et si aimantes, me bouleversaientle

coeur:j'avais peur deles toucher, commesi mes mainsles

eussent souillées;en les ouvrant, en les lisant, je tremblais
de tousmes membres.Sousces péniblesimpressions,sou-

ventil m'arrivait d'aller me réfugierdans une église;mais

là encore se renouvelaient mes tourments intérieurs : je
n'osaisporter mes regardssur l'autel,je baissais la tête sur

monbanc, et, pensantà tous mesdésordresje mecondam-

nais moi-même,je mepromettaisde changer de vie. Mais

le remordsn'est pas le repentir. J'avais tort de ne pas me

lever de là, pour aller porter au confessionnalle poids de

ma conscience: le prêtre m'eût encouragé et la grâce
divine eût fortifié mes résolutions. Je crois que c'est là

toute la différencequ'il y a entre le philosopheet l'homme

simple.Celui-citombeaussi,mais il sait s'humilieret cher-

cher la miséricordeet la forcedans la vertu du sacrement;

l'autre, au contraire, ne veut compterque sur lui-mêmeet

il restedans son impuissanceet sa misère.

Je dois cependantfaire remarquer,pour être impartialà
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monégard, que, malgrémes déportements,je n'ai jamais

pumedépouillerde cessentimentsdenoblesse,héréditaires

dans,une race antique, et de la distinction d'une bonne

éducation,qui accompagnenttoujoursle vrai noble : c'est

unevérité que notre sièclea tort de méconnaître,et qu'il
veutnier pour ne voir nulle part la supériorité.Il n'en est

pasmoinsvrai que le noblea plus de peinepour abaisser
soname et soncoeurdansle vice, que l'hommed'unenais-
sanceabjecte : le vice est plutôt au niveau de ce dernier,
il y arrivedé plain-pied: et voilàpourquoile noble, qui se

corrompt,est pire que tout autre, selonle proverbesacré:
«La corruptiondu meilleurest la pire de toutes. »

Aumilieudeniesdésordres,j'avaisconservéun extérieur

pleind'urbanité,de politesseet de courtoisie,et même,par
moments,de la grandeuret de la générosité.Il y avait, à

l'Université,bon nombre d'étudiants, de famillesnobles,
maisdéchuesde leur fortune.Cesjeunes gens avaientpris
à tâche de rendre à leurs famillesleur ancien éclat, et ils
étudiaient avec une ardeur, qui leur promettaitles plus
beauxsuccès. Seulement,ils étaient réduitsà s'imposerde
dures privations.Je le remarquai, j'en fus touché de com-

passion,et je me fis souvent un bonheurde venir à leur
secours. Aussi j'avais obtenu l'affectionde presque tous
mes compagnonsd'étude.

Ilm'arrivaunsoirde rencontrerunepauvrefille,insultée

par deuxvauriens.Je leur administraiquelquesbonscoups
de fouet, ils s'éloignèrentrapidement et je restai prés de
l'infortunée,qui pleurait et tremblaitde frayeur. Je m'in-
formai de son état et de sa condition : elle me répondit
qu'elle était sans travail; que, malgré ses recherches, elle
n'avaitpu en trouverpour procurer un peu de soupeà son
vieuxpère; qu'elle était sortie le soir pour denianderune
aumôneet qu'elle avait eu le malheurde tomberdans les
mainsde ces deuxvauriens. Je l'accompagnaià son habi-
tation: j'y trouvaison vieuxpère, couchésur un lit pauvre,



70 LIONELLO.

mais,bien propre. Il y avait dans cette petite chambre,

appendusaux murailles,plusieurs vieuxcadres de saints,

et, au-dessus de l'armoire,une statue,deNotre-Dariie-des-

Sept-Douleurs, sous un globe de cristal, devant laquelle
brillaitla petite,lampe,qui éclairaitla place,

j'aperçus, près de la fenêtre,une chaise et une table,.

entourée de lamettes,du coussinet,et du tambouravec les

fuseaux; de l'autre,côté, se trouvaitun métierdetisserand-.

Vis-à-vis, le long du mur, c'était le lit de la jeune fille,

pauvre et étroit, mais propre aussi, commetoute la petite
habitation. Au momentoù nous entrâmes, le vieillardlui
dit : « Tu reviens bien vile, Giustina, Est-ce-quela Pro-

videnceaurait-déjàvoulu nous consoler?.Mais qui est-ce

qui est avec toi? — Ne craignez rien, monpère, c'est un

bon monsieur, qui a voulu voir s'il est vrai que j'aie un

père, vieux, infirmeet aveugle. » Alors, je m'approchai
de lui, je lui mis un thaler dansla main, il serra là mienne

étroitement, et voulut la baiser. J'en fus ému jusqu'aux
larmes.Pour calmermon émotion,je dis à la jeune fille:
«Giustina,(puisquetel est votrenom), quandvousn'aurez

pasd'ouvrage,venezd'anstellerue, numéro30, ausecond;»

et je m'en allai le coeur content. Cela se passait au

moisde décembre,et, malgrétous mes vices,je continuai

toute l'année à protéger la vertu et l'innocencede cette

pauvre fille.

Un autre jour, que j'étais encore bien disposé, je me

trouvais presque seul dans la belle basilique de Saint-
Antoine: j'admirais les merveillesde l'art qui en fontun
des plus beauxmonumentsde la haute Italie. J'étais devant
l'autel du saint, et je m'étaismisun peu de côtépour mieux

examinerl'effetdes sculpturesde la châsse,que Donatello,
Sansovinoet d'autres grands maîtres ont travaillée avec
tant de talent et de piété. Pendant que j'étais comme
absorbédansmescontemplations,monregardvintà.tomber
sur une jeunefille,agenouilléesur la premièremarche, au
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piedde la colonne,tournéedu côté de la statue du saint.

Elle priait et versait deslarmes, il semblaitqu'elleallait

s'évanouirdevant le saint, son protecteur. Sonvisagevir-

ginalétait empreint d'une douleur profonde et vive : on

aurait dit que toute son ame était dans ses yeux pour

exprimerl'ardeur de sa prière : ils respiraienttour à tour

l'espérance,la confiance,la crainte et l'angoisse.Sonfront

se couvraitde sueur, et tout son corps tremblait.

Elle ne paraissait pas de basse condition: elle portait

une robe de mousselineblanche,un châle rougeet bleu,
et àla main,un mouchoirblancdontelleessuyaitses sueurs
et ses larmes, J'étais seul avec elle dans l'église : sans
réfléchirdavantage et comme poussé malgré moi, je

m'avançais prèsd'elledoucement,et je lui disà demi-voix:

- Signorina, ne pourrais-je pas vous être utile en

quelquechose?

Lapauvre fillefut saisie d'un mouvementconvulsif,elle

pâlitet rougiten un moment,se leva et, baissantles yeux,
elleme répondit:

— Signor,oh ! quele saint puisse toucher votre coeur!

Jen'aipas besoinde dons,il ne me faut quevingtsequins,
en prêt seulement,pour sauver la vie de ma mère.

— Et commentcela?

—Signor,je n'ai plus depère. Il enseignaitla médecine

à l'Université.Il vivait des émolumentsde sa chaire et des

consultesqu'il donnait. Il est mort depuisquelquesannées,

par suite d'un excès d'étude. La pension de ma mère est

modique;mais elle nous suffit.Seulement,mon frère, qui
est en garnison dans la Dalmatie,nous coûte beaucoup,
surtoutdepuisquelque tempsqu'il est tombémalade.Pour

subvenirà ces dépenses, ma.mère et moi nous travaillons

nuit-et jour. Ma mère en. a contracté une maladie, qui la
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tient au lit depuis deux mois. Notrequartier, composéde
trois chambres et d'une petite cuisine, nous coûte dix

sequins par mois. Une nous apas été possiblede payerles
deux premierstrimestres,et letroisièmeest déjàéchud'un

mois. Le propriétaire est un hommedur et avare : il a

tourmentéma mère par millereprocheset millemenaces.

En voyantma mère dans un tel état d'abattement et de

tristesse,j'ai résolud'aller le trouver pour le conjurerde

nous accorderun peu de délai.Ce méchanthommene m'a

dit que des injures.Aujourd'hui,il a envoyél'huissieret il

veut nous faire sortir et vendre nos meubles,si nous ne

l'avonspas entièrementpayé demain.

- Ah! Coquin,m'écriai-je;par saint Antoine! cela ne

serapas.Précédez-moi,monenfant,jusqu'à votredemeure,

et, ce soir, à minuit, vousaurez les vingt sequins.

Ellesortit dé l'église:je la suivis, je vis sa maison, et,
à minuit, je lui apportai, non pas vingt, mais trente

sequins.La bonne mère ne voulaiten accepterque vingt,
maisje tins ferme, en lui disant : « Il vaut mieuxpré-
venir de nouvellesangoissespour les dix autres mois.»

Jamais, je ne pourrai dire la reconnaissancede mes

deuxprotégées.J'aurais dû comprendrealors les véritables

jouissances,que la richessepeut procurer, quand elle est

bien employée, selon les desseinsde la Providence, tan-

disque, détournéedecet usage,elle ne sert qu'à multiplier
les besoins, les passionset le malheur.
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VIII. - LES PRISONSDE POLICE.

Pendant ma troisièmeannée de droit, il arriva, pour
monmalheur, à Padoue,l'une desplus fameusesdanseuses
del'Italie.Elle suscita autour d'elle tant d'envie, de jalou-
sie et de passions, qu'elleétait devenue, pour ainsi dire,
l'objetexclusifdes penséeset de l'attention dé toutes les
sociétésdela ville. Voilà donc ce qui rassasie le coeur

humain, quand il s'est éloigné de sa fin véritable, qui
est Dieu!

La sociétépaïenne, si matérielle qu'elle fût, portait du
moinsson affectionsur la beauté du visageet de la per-
sonne; il était réservé à notre âge, qui se regarde comme
lejuge le mieuxentendudu beau et du bon, de s'amoura-
cherpour ce qu'il y a de plusignobleet de plus bas, pour
lepiedqui se souilledansla fange,et il s'en éprendsi éper-
dument,il en raffoletant, ilen devientsi fouet si furieux,

qu'onprendraitlepied qui dansepourunobjetcéleste,pour
laplus vive expressionde l'amour. Au pied, il offreson

coeur,ses soupirs, son culte, son encens et son adora-
tion: divinité vraiment digne d'un coeur charnel, qui
déifiesonoriginepaïenne;culteétrange,renouvelédesmys-
tèresd'Eleusis,et consacrépar les folies,du panthéisme.

Moncoeurétait troppervertipourne passe laisserpren-
dre, commeHolopherne,aux sandalesélégantes,auxposes
gracieuses,aux mouvementslégers, aux évolutionsrapi-
des, à ces pointesde pieds qui effleurentà peinela scène,
à cet élancementdu piedgauche; qui, sousla courtejupe,
s'avancehorizontalement,pendant que la poitrine forme

LIONELLO. 7.
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une charmanteproéminence, et quelles bras s'élèventen
soutenant une couronne de fleurs: tel est l'enchantement

quienchaîneles coeurs, aveuglel'esprit, enivre les sens,
enflammela concupiscence,dissipé la fortune, détruit la

paix, souille l'honneur, ternit la renommée, affaiblitles

forces, pervertitle bon sens, rabaissela grandeur d'ame,
et conduitaumeurtre et au suicide.La déificationdupied
est devenueune religionplus cruelleet plus sanglanteque
les cultes de Saturne, de Moloch,de Savi, et de Mithra,

quiveulentdesvictimeshumaineségorgées;sur les autels;
car la choréolatriene se rassasie que des gémissements
des épouseset des mères, que du sang des duels et des
suicides.Cinqpu six danseuses, dans,l'espacedequelques

années, ont faitplus devictimes, que le plus cruel sicaire

de la jeune Italie.

Moiqui, maintenant, de sang-froid, fais de si justes
réflexionssur mes égarements,j'oubliais, alors, tout sen-

timent raisonnable;et jel'emportais,par mes folies, sur les

plusfrénétiquespartisansde la danseusede Padoue.Je ne
parle pas des rivalités d'étudiants, des disputes de café,
des gageuresde sonimesfabuleusespour avoirla première
loge.Unjour, je donnaivingt thalers pour obtenir l'hon-
neur d'être le garçonde son chausseuret de lui porter ses

sandales dans;son alcôve parfumée; je donnai presque
autant au perruquierpourme réserver la chargede porter,
à sa place, ses peignes, ses cordons, ses fers à friser et
ses pommades; j'assistai ainsi à sa toilette, et j'eus l'avan-

tage de présenter au perruquier les fleurset les diamants

quidevaientornersa chevelure;je m'emparaid'un cheveu'

resté entre les dents d'un peigne, je le baisai et le conser-

vai commela plusprécieuse,reliquedu monde.Je fisaussi
des affairesavecsatailleuse: je lui payaifortcherun cordon,

de sarobedechambré,et je le renfermaidansun petit gland

d'or queje portaisau cou. Si, enpassant sur la scène,elle

venait à me toucherdu bordde sajupe bouffante,je baisais
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avecempressementl'endroit de mon habit favoriséde ce
contact.Le dirais-je? un jour, après la séance, pendant
laquellej'avais remarqué où elle avait poséle pied;je me

jetai à terre pour en baiser les traces divines. Et voilà
commentla noblessede ma naissancese trouvaitrabaissée
en dessousde la divinité-savate.

Lecteur, tu souris de pitié, et moi,je rougis de honte.
J'étaisalors un jeune hommeémancipé,et, n'ayant pas de

maître,j'étais l'esclavede mille caprices:J'ai pu me con-
vaincreque la pantoufle d'une danseusepeut coûter plus
cher que le diamant. Hérosde l'Italie, expulsez doncéte
votre pays l'étranger avec ses danseuses,et, alors, vous,

pourrezpenserà vousmesureraveclesarméesde laCroatie!

Madanseusede Padoueétait ennemiedes combats; ses

triomphes,étaient l'essoupirs, le désespoiret les foliesdes

étudiants; ses couronnesétaient tressées, non de lauriers,
maisdé roses; ses trophéesse composaient,nonde casques
et d'épées,mais;d'odes anacréontiques,de sonnets et de
romances.J'en composaibeaucoup, et, à peine étaient-ils .
sortisde presse; queje les faisais répandre sur la place et
dansles logesdu théâtre.J'avais soinsurtoutd'enfairejeter
sur la scène, afin que le contact de ses pieds divinsleur
donnâtun caractère sacré, comme les pieds du fameux

Pégase faisaientjaillir la sourcepoétique.

Le carnaval touchait à sa fin. La danseuse devait se
rendre à Trieste. Je résolus de l'y précéder. Commela

policeautrichiennen'a pas trop d'égards pour la racé des

enchanteresses,je voulus éloigner tout soupçon de ma

personne,Je meprocuraile passeportd'un certain Venolli,

dela provinced'Adria. Je passai un trait de plumesur les
deuxLdeson nom, et je partis sous le noin de Venotti.Il
y avait assez de.rapports pour l'âge,la taille et la couleur
des cheveux.Arrivé à Venise,je m'embarquaià bord du

Lloyd,et uneheureuretraverséemeconduisitsans difficulté
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à Trieste. Je me logeai,dans un modeste hôtel, et là,
j'attendis avec impatience l'arrivée de ma danseuseaux

pieds légers. Chaquejour, le matin et le soir, mes prome-
nades se dirigeaient vers le port, et, durant de longues
heures, immobileet les regards fixés sur la haute mer,

j'interrogeaisl'horizon,à l'aide de mon télescope,comme
les marchands qui attendent le retour de.leurs navires
d'Odessa,oudesIndes.Chaquevoile,quipointaitàl''horizon,

faisait battre mon coeur d'espérance; chaque:colonne de

fumée,qui, s'élevait au-dessus dès flots, me faisaitdire
«Enfin,c'est elle! "

Quandun navire arrivait dansle port et jetait l'ancre,

je braquaismonlorgnonsur le bord : j'examinaisun à un
tous ceux qui descendaientdans la chaloupe;et s'il s'y
trouvait quelque dame, je la suivais jusqu'à ce qu'elle
montâtsur le môle.Maisdix, douze,quinzejours s'étaient
écoulésdepuisle carnaval;j'étouffaisde rage et d'un amour

insensé,pendantque la danseusepassait gaîment cesjours
sur lespromenadesde Venise,en se moquantdes étudiants
et de leur simplicité.

Pendantce temps-là, je ne cessaispas, touteslesnuits,
de jouer au billard avec les plus adroits garçons de ma-

gasins,qui, dans une ville si commerçante, sont occupés
tout le jour aux écritures, aux compteset aux opérations,
et, après le souper, pendantune grande partie de la nuit,
se dédommagentamplementpar toutes sortes de plaisirs.
Enpeu de soirées,je fus mis au dépourvu.Maisle joueur
n'a pas de faussehonte : je demandaide l'argent à prêter
à plusieurs à la fois, sous divers prétextes.On me donna
tout ce que je demandai.Les jeunes gens de Trieste sont,
au delà de toute expression,complaisants,francs, loyaux
et debon coeur.Mais ils sont marchands, et commetels,
leur grandevertu, c'est une exactituderigoureuse; le plus
grand crimeà leursyeux, c'est unmanquementà saparole,
je n'avaisdemandé que des termes,fort courts; elles jours
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sesuccédaientrapidementsans que je pusseme déciderà

informermamèredema fuiteet de meshontes.Je souffrais,

je gémissaisdans ma chambre.Je là parcouraisd'un coin

à l'autrecommeun fou; monhôte avaitapprispar la police"
quej'étais joueur et il me serrait de près : tous les trois
jours,il fallaitpayer moncompte.

Le terme de mesempruntsétait échu, je me consumais

de honte, et il m'était impossiblede fuir. Vers le soir,
arriventl'un après l'autre les jeunes gens dont j'étais le

débiteur.Leurs manières polies et dignes ne firent que
redoublerma peineet mahonte: Je les priai de m'excuser,

parceque mes lettres de changene m'étaientpas arrivées,
sans doutepar quelqueerreur de la poste. Ils me répon-
direnttousde ne pas me mettre en peine, qu'un retard de

quelquesjoursest assezordinaireet qu'ils avaientconfiance
enma probité.Je n'avais qu'à écrire deuxlignesd'unaveu
sincèreà ma mère pour me tirer d'embarras : je ne pus

m'y résoudre. Un orgueil insensé me retenait la main

commeunmorsde fer. Lanuit, dansson silence,me rame-
naità une bonne résolution; mais, le jour venu; quandje
m'étaismis en positionpour écrire, je passais des heures

entièresà former des plans absurdes et coupablespour

tromperma mère. Un soir, pendant que, étendu sur un

sopha, je dévoraismon chagrin, j'entends frapper à ma

porte,et je vois entrer un homme,vêtu denoir, quime dit

avecune froidepolitesse : «Signor,je suis commissairedu

gouvernement,faites-moile plaisir devenir avecmoi.»

Cesparoles furent pour moi une lueur sinistre qui nie

firententrevoirl'abîme où j'allais m'engloutir.Pâle, trem-

blant,couvert d'une sueur,froidequi me parcouruttous les

membres,je balbutiai : « Oùme conduisez-vous? « Au
tribunal,répondit-il; prenez votre chapeau,fermez votre

porteet remettez la clefà l'hôtelier. Je sortis et, au bas de

l'escalier,je vis deux agents de policequi nous laissèrent

passeren avant. Je remis les clefs, et nous marchâmes.
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suivisdes deuxgardes. J'avançaiscommeun hommequi a

perdu laraison:pendantmonséjouràl'Université,jem'étais

trouvédans tant de terriblesrencontres,j'avaisbravé avec

audace toutes sortes de périls, et maintenant, entre les

mainsdelajustice,j'étais faibleet timidecommeun enfant.

Arrivésaupalais,nous traversâmeslespremièresportés-.
Devantune grandesalle , le commissaires'arrêta , auprès
d'un groshomme,vêtu de culottescourtes,d'un giletblanc
et d'une grosse cravate qui lui couvrait le menton, et il
lui dit : « Prosdocimo,ayez-en soin ; » l'autre répondit :
«S'entend, on connaîtson monde. » Le commissairepar-
tit , et je restai là étourdi, regardant autour de moi et

voyantde grossesmuraillesmassives coupées çà et là de

petites fenêtres, par lesquellespénétrait la lumièred'un
réverbère placé dans la cour et qui faisait ressortir les

fortesbarres de fer. Dansun coin, il y avait un grand feu,
autour duquel s'agitaient des figures sinistres d'hommes,

qui mettaient des tisons sous une marmite, soutenuepar
un trépiedboiteuxet disloqué,

Enfin, la voixdu gros homme me fit sortir de ma tor-

peur; Tournédu côté du foyer ; il dit d'une voix rauque :
" Meneghetto,au numérosix. » Et voilàun jeunehomme,
lourd et épais, en culottes vertes, ceint d'une bande de

soierougeet portant une basque de velours, qui se lève,
détached'un cramponun trousseaudegrossesclefs,allume

une chandelleet en se mettant devant moi, dit : «Nous

marchons, signorCustode.» Saiside frayeur, je prendsle

gardienpar la main, en luidisant : «Maisoù allons-nous,

signor?»Cepauvre gardienme regardafixement,me serra

la main avec affection,et ému sans doute en reconnais-
sant majeunesse, un certain air de distinctionet surtout
ma pâleur mortelle, ilme dit :«Ayezpatience,signorino,
c'est pour cette nuit ; demainj'espère que vous serez en
liberté.»
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— Maisje suis doncen prison? m'écria-je épouvanté.

— En prison.., non... il vous le paraît?... la prisondes
condamnésn'est pas ici... c'estune chambrede discipline.

Vousvoulezdoncme frapper?

— Vousfrapper! jamais : on ne frappepas ici.

On me conduisit dans un petit corridor bas, noir, lu-

gubre : je passai,auprèsde quelques portés, qui avaient

troisgros cadenas,une grosse barre,et un verrou. Arrivés

au numérosix, le geôlierenfonçaune clefdansla serrure,

et tira trois verrousles uns après les autres. Laporte s'ou-

vrit, et il me mit dans ma cellule.

Un air corrompuet méphitiqueme suffoqua,commesi

j'étaisentré dans un égout; le long dès deux parois, il y
avaitd'espaceen espace; plusieursplanches couvertesde

sacs et de haillons: plusieurshommesétaient couchéssur

ces paillasses, et leurs têtes dépassaient, couvertes de

mouchoirs.

Aussitôtque la lumièreparut, tous se levèrent, les uns

appuyéssur leurs coudes, lesautres assis. J'avaisà peme

dépasséle seuil, qu'une voixstridente cria : « Eh ! voici

unoiseaude nuit. Pauvrepetit, la coucheest un pue dure

ici, maisnous te chanteronsquelquechose à l'a place de

ta maman.»

— Silence,coquin, criasévèrementle gardien.

- Hem... hem... silence, vous autres; voicile roi des
fleurs.Corpetto! quel, beau jeune homme, quel mine de

fiancé! Il toussaet envoya à terre un gros crachat.

Le gardienme désigna monsac, me fit signede me cou-

cher; le geôlier jeta sur moila couverture grise, ils par-
tirent et je me trouvai dans une obscuritéprofonde. Je

suaiset tremblaisde tous mes membres. Mesdents cla-
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quaientcommesi j'avais eu la fièvrequarte; un grand feu
me montaà la tête, brûlantecommeune fournaise.J'en-
tendaisdes cris semblablesà des grognements,des grin-
cements de dents, des voix qui se répondaientd'un lit à
un autre, et surtoutla voixstridente,quim'avaitaccueillie
la première et qui, se dirigeant de mon côté, me.disait :

—Degrâce,nepourrait-onpassavoirvotrenom?allons,
faites-nousce plaisir.

Je ne répondaispas,et meroulaisdansmon lit avecdes
mouvementsconvulsifs. ....

Et l'autre ajoutait:

—
Voyez,voyezun peu, quellefierté! il ne daignepas

parler avec les braves gens : à demain!.

— Tais-toi,bavard, et respectela premièredouleurdu

prisonnier.

Cesmots étaientprononcéspar une voix solennelle.Le

bouffonricana :

— Taisez-vous,petits: grande-papa,cesoir, ne veutpas
de plaisanteries,savez-vous?

— Laisse-nousdormir, sacripant,cria un bravé auber-

giste de Pusteria, ennuyé dece tapage.

— Qui, réponditle bouffon,oui, colombede la prison,
oui, mes entrailles,oui, moncoeur: je metais, bonnenuit.

Pour moi,ma nuit fut très-mauvaise.Matête était sur le

pointde se briser, il me semblaitque mon coeursortait de

mapoitrine,une soifamèremebrûlaitle palais,ma langue
était desséchée,et ma respiration grinçante commeune

lime.La rude coucheoù j'étais étendu,m'avait brisé les

os;depetitsinsectesdégoûtantscommençaientà memordre

et, à chaquepiqûre,renouvelaientmafureur.Aprèslalongue
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agoniede cette nuit, l'aube apparut, et je me mis à exa-

miner l'intérieur de ce repaire. Dieu, quelle horreur!je

voyais,encore endormis,mes compagnons,les uns pâles
et amaigris, les autres charnus et osseux, les pieds en

dehors des couvertures et chaussésde vieillessavates en

piècesou moisiespar la sueur. D'autresdormaient,la tête

sous la couverture,et l'un d'eux, qui avait laissé tomber

presquetoute sa couverture,laissait voir une chemiseen

lambeaux,sale et tachée de vin. Ces têtes, enveloppées
de haillons,de vieux mouchoirsou de bonnets crasseux

dont les trous laissaient passer des mèches de cheveux

hérissés ou imprégnés dé sueur, offraientun spectacle

repoussant.

L'un d'eux, en s'évéillant,s'étend, bâille et fait craquer
sesos : un autre s'assiedsur son.lit, prend de la salive et
s'enlave lès paupièreschassieuses.Un troisième,à peine
éveillé,mord un morceaude pain et une tranche de lard,

qu'il mange en grognant commeun porc; un quatrième
sortde son lit, et, sarisplus de cérémonie, va se soula-

ger. Je croyais rêver: mais mes os endolorism'avertis-
saientque tout était réalitédans ce triste égoutdesmisères
humaines.

— Oh! ma mère, toi qui nages dans les parfums,qui
dorsdans la soie, à ce moment-là, tu pensaispeut-être à
tonNello,toi si aimante, si pleinede sollicitudepour ton
enfant!Chèresoeur!innocenteet pure Giuseppina,vois-tu
tonNello,le vois-tu dans la fange,et dans l'ignominie,
étendusur un grabat de galérien?

Il me semblaitque, si j'eusse été seul dans une cellule,
je me serais trouvé moins malheureux.L'hommedépravé
aimela bande, avec laquelle il blasphème,outrage,mau-
dit et joue; mais tout autre préféreraitse voir au fond
d'unetour, dans une citerne, dans un sépulcre,plutôt que
de s'éveillerau milieude cette canaille.
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Peuà peu ils s'éveillèrenttous, et un bruit de voixs'éleva

et finitpar une tempête : ils se souhaitaientle bonjouravec

des imprécations,ils se racontaientleurssonges,ils juraient
contre les insectes, ils maudissaient la grossièreté et la

dureté des gardiens, des espions, des gardes de police.Ils
étaienttous innocents,ils criaient :«Si l'mpereurétait ici,

oh! nous ferions danser tous ces petits tyrans. Ah! les

chiens!Et dire que nous sommesinnocents! — Oui, très-

innocents! » criait l'un d'eux, homme pâle, sec, à la

boucheénormémentlarge, au nez camus,et dont la pointe
se terminait disgracieusementpar une framboise; «oui,

innocentissimes! » et il soufflait,il se grattait le front, en

se renfonçantla tête entreles épauleset en faisantdépasser
sa langue,frétillantecommeun serpent. « Affreuxbouffon,
à. qui fais-tu des grimaces? demanda un Toscan. Mille'

tonnerres!je ne sais ce qui me retient...

— Eh ! eh ! au feu, au feu! apoortez un sceau d'eau à

ce beau Toscan, il va brûler. »

C'était précisément le bouffonqui m'avait saluéà mon

arrivéedansla prison; il était vis-à-visde moi. Je nepou-
vais plus respirer, et ne savais me résoudre à me lever,

quand le malencontreuxpersonnage saute en bas de son

plancher,faitmillegambadesdans la prison, se tournevers

moi, se met les mains sur les flancs, serre son ventre, et

mefait une énorme grimace d'arlequin. Il lève un pied,
se fermeun oeil,me regarde de l'autre, et, le menton en
avant, se met à faire claquerbruyammentses lèvres,joue
des deuxpieds, et, enfin, avancerapidementle bras et lève

la couverturedont je m'étaisenveloppéjusqu'aux yeux.

Je bouillonnaisde fureur. En voyant le feu de la colère
dans mesregards, il se rejeta en arrière en criant : « Dian-

tre, quel poulet! quel visage angélique! quelle étoiledu.

Cielest venue tomberau milieude cesdiables! » et il con-

tinuait à faire les plus horriblesgrimaces.Mais voici une
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espècede géant qui saute de son plancher, le saisit par le
bras et lefaitpirouetterau milieude la prison, puis luidit :
«Encoreun mot, et je t'écrase le bec ! » Il se tourna alors

vers moi, en me disant, d'un air poli et affable: «Levez-

vous,jeune homme,et né craignezrien. »

Je l'en remerciai,je lui serrai la main, et je descendisde
mon plancher.Je portais un habit de cachemire très-fin,

bordéde soienoire, orné de cordonnets,qui se rattachaient
à des boutons en arabesques: j'avais un gilet de velours

bleu,des culottesdemérinoscouleurolive; de magnifiques
hottesde cuir anglais et une grande cravate de satin re-
tombantsur une finechemisede Hollande.Quandles pri-
sonnierseurent remarqué mon élégance,les uns riaient
souscape, les autres me plaignaient;d'autres triemépri-
saient.Maisle géant promena sur eux un regard sévère;

quisemblaitleur dire :«Jele protège,gareà qui le touche!».

Il était évidemmentle maître de la chambre, et c'est ce

qui arrivedanstoutes les réunionsd'hommes,mêmeparmi
lesprisonniers; nullepart on ne sait se passer d'un supé-
rieur.Celui-ci était un Romain,qui avait vécu plusieurs
années à Venise du métier d'orfèvre; il faisait d'assez
bonnesaffaires,triaisil eut le malheurde se trouvercom-

promisdans certaines fraudes contre la gabelle, et c'est

pource fait, qu'on l'avait mis dans une prison correction-

nelle. Son honneurresté intact, ses manières distinguées,
soncaractère franc et résolu, sa bonté, dont l'excès seul
l'avaitfait jeter en prison, lui avaientdonné sur tous ces
banditsune supérioritéqu'aucun deux n'osait contesteret
à laquelleils ne songeaientpas à se soustraire.

Et pourtant, il y avait bien là tout ce que la place de

Trieste,le marchéde l'Orientet de tout l'empiréautrichien,
réunitde plus fierscoquinset de plus hardis escrocs. Il y
avaitbien trente-cinq,prisons commecelle où j'étais ren-

fermé,et, dans ces prisons, se trouvaient des'courtiersde
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commerce,desentrepreneursdejeux prohibes;desdanseurs
de corde, des aventuriers, des escrocs, des bateleurs, des

faussaires,des filousqui faisaient danser des singes, des

chiens et desmarmottes;des friponsd'uneadresseextrême,
des coupe-bourse,des receleurs; desfourbesqui excellaient
à se donnerles symptômesde l'épilepsie, de la paralysie
et dela catalepsie;enfin,c'étaitl'assortimentlepluscomplet
ce toutesles variétésdu crime.

Mais le plus précieux joyau de cette belle mosaïque,
c'était sans contreditle fameuxMomolettoZinzin,celuiqui
m'avait saluéà mon entrée dans la prisonet à mon lever.
C'étaitun bateleur de place publique,qui avait les articu-

lationset je diraispresqueles os dénouéset plusélastiques
que ceux d'unjeunechat. Il faisaitde son corpsuneespèce
de bouleet roulait d'un bout de la chambreà l'autre en un
clin d'oeil.Il marchaità quatre pattes et nous passait entre
les jambesavecla rapiditéd'une souris.D'autresfois,après
le repas, quand lesprisonniersétaient couchés-onassissur

leur lit, le bouffonsautait au milieu de la chambre,et,

posant une main à terre, il se levait les deux jambes en

l'air, de son pieddroit faisait les plus ridiculesinclinations

auprès de chaquelit : puis, lançant ses deuxjambes, il se
laissait tomber lourdement et se livrait à mille plaintes
comiquessur le mal qu'il feignaitd'éprouver. Cesfoliesne

manquaientjamaisd'exciterun rire universel; ceuxquise
trouvaientplusprès de lui, luijetaient leurs couverturessur

je doset l'ensevelissaientcommedansun tombeau; maisil

en sortait bientôt par un trou en poussant un cri, et su
mettaità imiterle chatqui s'assiedsur sespattes déderrière
et se lave les moustaches,ou qui guette attentivementla

souris; il faisait le singe avec tant de naturel, qu'on ne

pouvaits'empêcherd'éclater de rire.

Quelquefois,il formaitde petitesboulesavecdela miode

pain, en lançait huit oudix en l'air en même temps , les

rattrapait et les rejetait les unes après les autres comme
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lefild'unjet d'eau. Maisil excellaitsurtout à imiter,à aidé
d'unfétude paille,le chant desoiseaux: le rossignol,avec
toute,la variété de ses modulations;le cri dela grive, le

ramagede la caille, les sons saccadéset perlésdu merleet
de la mésange,le cri des ortolans,;le ramagedes pinsons;
enfin, il n'y avait point d'oiseau du printemps dont il
n'imitâtparfaitementla mélodie.

Il valait à lui seul l'arche de Noé, miaulait commele
chatqui cherche sa minette; aboyait,jappait et glapissait
commeun chien grognaitcommele porc ; brayait comme
unâne : souvent, pendant la nuit, on aurait cru que des
légionsde chats rôdaientdans la prison; on entendait des
chiennesglapir sousles lits, des huppesgémir, des chats-

huantscrier et la chouettepousser son cri lugubre. Ajoutez
à cela qu'il était ventriloque; souvent, on croyait enten-

dre quelqu'un nous appeler au dehors : un blessé qui se

plaignait; un enfantéperdu, qui criaitmaman; un soldat

de sentinellequi prononçait son qui va là. Bref, c'était
l'hommele plus heureusementdoué du monde.

Lesautresn'étaientpas tous aussi insouciantsque lui : ils
avaientfemmeset enfants,desparentsrespectés,desaffaires
decommerceinterrompues,ou biendes procès en train et
descondamnationsimminentes.A certainesheures, nous

voyionssouventvenirla femmed'unjeune tailleur, qui était
onprisonpour escroquerie : elle était jeune, d'une phy-
sionomiedouce,modesteet honteusede se trouveraumilieu
desbandits,et de voir son mari en prison.Elle pouvait lui

parlerpar la fenêtre; elle lui apportait un peu de nour-
riture,souvent des fruits nouveaux, quelques tartelettes
laitesavecsoin : pour lui procurer cesdouceurs,elle avait
dû travaillertout le jour et une grande partie de la nuit.
Onvoyait dans ses yeux le bonheur qu'elle éprouvait
depouvoirconsolerun peu son mari dans son malheur.

D'autresfemmesvenaienten pleurant, entouréesd'enfants,
couvertesde haillons,pâles et amaigriespar la faim, Nous



86 LIONELLO.

leur donnionsun peu de notre pain; ce spectacledevait
être biencruelpour lesmalheureuxprisonniersqui avaient,

ainsi,par leurs crimes,jeté leurs famillesdans la honte et
la misère.

Et Lionello?le grandAristede l'Université,le belAdonis
descaféset duthéâtre, né dans lessplendeursde la richesse
et dansl'éclatde la plus hautenoblesse,élevéau milieude
tant de soinsdans sa maison,et au dehorsde tant d'hon-

neurs;Lionelloenprisonpourescroquerie,bafoué,méprisé,
vilipendéau milieude la plusabjectecanaille!Cettepensée
me déchirait l'ame pendant le jour, et, pendant la nuit,
c'était un remordsaigu, profondet mortel qui meperçait
le coeur et m'écrasait d'un poids accablant.Je ne savais
recueilliraucune,de mesidées, sinonl'idée fixequi m'était
restéede cacher,par tous les moyens,mon origine.Il est
certainque danslesprisonsde policeily a toujoursquelque
espionchargéde surprendrelessecretsdes détenus; et c'est

un moyenqui réussit souventà déjouerles tramés les plus
habilementdissimulées.Il n'est pas moinscertain queles

sectes révolutionnairesont aussi, pour le mal, dans ces

mêmesrepaires, leurs prosélyteset leurs espions.Plusieurs
de ces derniers m'entourèrentde leurs ruses; mais leurs

effortsfurentinutiles,etje fissemblantdenepascomprendre
leurs avarices.

Je fus moins heureux devant la police. Mandépar le
préfetpour déclarer mon état, j'avais résolu de recourir
auxmensonges; maisj'avais affaireà monmaître, et je fus
bientôt mis au pied du mur. Le préfet me déclara;: que
j'étaisun étudiantdePadoue,quej'avais falsifiémonpasse-
port, que ce Venotti n'était pas dans les registres de la

provinced'Adria,que celuiqui falsifiesonnomest passible
des galères. J'eus beau protester et persister dans mon

système: il m'annonça,quej'allaisêtre transportéà Venise

et de là à Padoue, et qu'ainsi la vérité se feraitjour.'
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Dansle trajet de Triesteà Venisepar la voie de Palma-
nora,je fus tellement saisi à la pensée,que j'allais être

découvert,et que monnomserait àjamais déshonoré,que
centfoisje tentai dés moyensd'évasion, invoquanttantôt

un besoin,tantôt un autre ; j'espérais pouvoir ainsi m'é-

chapperau milieu des haies, dans les champs de blé,
dans les broussaillesdes.fossés; mais ce démonde com-

missairede police était toujourssur mes talons. Voyant

qu'iln'yavait pas moyende fuir, je résolusdemedonnerla

mort; descendudansuneauberge,je demandaiun verre de

vin; j'avaisdesseinde le briserentré mesdents, d'en avaler

lesmorceauxet demecouperainsila gorgeet les intestins.
Maisle gardienmesurveillait,et, au premierbruit duverre

qui se brisait, il me donnasur la nuqueun coup de poing
sec et vigoureuxqui me fit ouvrir la bouche et vomir le

verre,le vin et mon sang.

Leseul résultat de ma tentative fut une fièvrequi m'a-
battitpour le reste du voyage.Je doispourtant le déclarer,

pour l'honneur,de. la vérité, ce commissairefut toujours
pourmoid'unedélicatesseparfaite;il ne m'adressapas:un

reprocheet neme fitpas garrotter ; mais;quand nous des-

cendionsdans une auberge,il avait-soin que son lit fût

placéprès du mien, et d'ailleurs,il y avait toujourspar ses

ordresun hommepourme surveiller: dansla voiture,il me
donnaitsouvent des orangéset m'offraitd'autres rafraî-

chissements.Savait-il monorigine? je ne le pense pas;
maiscette idée envenimaittous ses actes de bienveillance
et degénérosité.
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IX. — L'HOSPICEDESAN SERVOLO.

A Venise,ma fièvre se changea en une inflammation
de cerveau, qui merendit furieux: je criais , je hurlais,

je sautais à bas de mon lit, je donnaisdescoupsde poing
et descoups de pied à tout ce qui se trouvait auprèsde

moi,je mordaiscommeun chien enragéles personnesqui

m'approchaient.

On jugea nécessairede memettre la camisolede force:

quatre gardiensvigoureuxde SanServolome saisirent, et

me firentpasserles bras dansle fatal vêtement; l'un d'eux
m'attachauneplaque de fer auxjarrets et m'enchaîna les

pieds; un autre me boutonna la camisolesur le dos, de
sorte qu'il m'était impossiblede fairelemoindremouve-

ment; on me mit dans une gondoléet on metransporta
dansla petite île de San Servolo,

Lamaisondes aliénésest confiéeaux soinsdesFrères do

Saint-Jean-de-Dieu: oeuvreadmirablepar son but de cha-
rité émirienteet par son dévoûmentsublimeaux faiblesses
del'humanité.Elle l'emporteincomparablementsur toutes
les institutions,duprotestantismeet de la philosophie, et
sur lesplus belles théoriesde la sciencehumaine.

Cesbons religieuxont le seul vrai remède, celui de la

charité, qui relève, ennoblit la souffrance,en l'associant
aux souffrancesvolontairesd'uChrist. Ceshommesseront,

toujourspour moi un objet,d'amour et de respect. Dans
toutesles villes où ils ont été appelésà rendre leurs ser-
vices et où j'ai passé dans mes voyages, je me suis fait
un devoir de leur faire visite, à Lyon , à Florence, à
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Naples,à Romeet à Milan.J'entrai à San Servolo,furieux
commeun tigre ; j'en sortis doux commeun agneau. Plût
àDieuquemespassionsse fussentéteintesavec mafièvre,
ouque j'eusse pu les raviverà une flammepure et céleste,

pourles porter vers le bien ! Quand mafureurfut calmée,
je restai tranquille pendant quelquesjours : grâce aux
bonssoins desPères, je recouvrai peu à peu mes forces

physiquesavec l'usagede ma raison. J'aimaisà voir ces

religieux manipuler dans la pharmacie les médicaments
avectant d'intelligenceet d'adresse: il y enavait, du reste,

quelques-unstrès-forts en médecineet en chirurgie.

Dansce vaste et magnifique édifice, une partie était

réservée aux fous furieux, placés chacun séparément
dansune cellule, bien éclairée, bien aérée, maisfortifiée,

pour ainsidire, de grossesbarres de fer aux fenêtres qui
donnentsur la mer. Au bas des fenêtres , ouvrant sur le

corridor, se trouvaitune ouverture, par où l'on passaitla

nourrituresur une espècede petit tour. Quandlemalheu-
reux se sentait presse par la faim, il pouvaitlà se rassa-
sier.C'étaitun spectaclebien triste d'en voir, qui étaient

attachésau lit par des liens de Coton,retenantleurs pieds
et leursmainscaptifs; ils faisaientdes contorsions, s'arc-

boutaient en arrière, hurlaient, écumaient, grinçaientdes

dentset soufflaientcomme des taureaux furieux. D'autres
étaientplacés dans des bains froids, d'autres sous des
douchesglacées,maisavec toutesles précautionspour em-

pêcherque le froidne leur montât-aucoeurou à la tête.

Parmi ceux qui étaient libres, on en voyaitqui ron-

geaient leurs couvertures,leurs chemiseset tout ce qui
leurtombaitsous la main; tandis que d'autres, deboutau
milieude la chambre, les bras croisés sur la poitrine,
restaient des heures entières l'oeil fixe et hagard, sans

remuer,semblablesà des statuesde pierres! L'undes gar-
diensme dit unjour :

LIONELLO. 8
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— Voyez-vouscelui-ci? il est si furieux,malgrésonim-

mobilité, que, si vous entriez, il vousmettrait en pièces
avec ses ongleset ses dents.

Je me sentis ému de compassionpour ce malheureux,
et je lui dis,:

— N'est-cepas que tu né me feras pas de mal?

Et. en lui parlant ainsi, j'avançai deuxdoigtsà travers
les barreaux; il s'approcha de moi, prit mes deuxdoigts
dans sa main et me l'esserra affectueusement: je ne pus
m'empêcherdelaisser couler une larme, et je me disaisen
moi-même: « Quellen'est doncpas la forcede l'amour ?»
Peut-être, si l'un de cesbonsreligieuxavait pu enprendre
soin, au lieu du premier domestiquevenu, il serait par-
venu; à forcede bonté, à l'adoucir et à le calmer. De fait,
ce n'est que par leurs caresseset la douceur de leurs trai-
tementsqu'ilsarrivaient a les dompter.

Il y en avait qui blasphémaient,qui envenimaientleur
fureur à forcede jurer et de maudire, les poingsferméset
les bras en arrêt; d'autres restaient couchés à terre sur

le dos; d'autres se tenaient assis, la têtepenchéejusqu'aux
genoux.Celui-ci ne voulait pas manger, celui-là hurlait
commeun désespéré,cet autre s'accrochaitaux barreaux
commes'il eût espéré depouvoirles briser. C'estainsi que
l'homme,noble créature de Dieu,perd non-seulement la

raison,mais devientplus furieuxque les plus férocesani-
maux des forêts. Il n'y a que la charité divine,qui puisse
les adoucir; il n'y a que la douceur' céleste, qui puisse
approcherde cescoeurssipervertis. Cettecharité, plus que
matèrnelle,s'exerceaussidafisceshospicespardesvierges,
consacréesà Dieu, qui. sacrifient leur jeunesse au soula-

gementde ces malheureux. La douceur de leurs regards,
la suavité de leursparoles et de leurs manières,le charme
deleurmodestie,sontleseul empireauquelilsse soumettent
volontiers.Cettecharité inspireaussi le dévoûmentde ces



L'HOSPICEDESANSERVOL0. 91

médecins,quirivalisentde dévoûrnentavec les religieux,
et qui méritent éminemmentdela sociétéet dela religion.

Il y a d'autres espècesde foliesinnocentes,qui excitent

bienla compassion,parce qu'ellesaccusentla perte duplus

précieuxprivilégedel'homme,mais qui, cependant,forcé-

ment, provoquentparfoisles rires par leur bizarrerie et

leuroriginalité;

En traversantla cour des aliénés,il m'arriva plusieurs
foisd'êtretémoindecertainesfolies,où semêlaitunegrande
dosede sagesse.Ainsi, un jour, deux d'entre eux se ren-
contrèrentprèsde moi : ils se regardent avec étonnement,
et le dialoguesuivants'établit :

— Quoi! tu es ici?

— Tume connais? Tu sais que je suis Napoléon.

— Certes, si je le sais; je t'ai vu à Moscou;c'est moi

quiai misle premierle feu auKremlin.

A ces mots, le prétendu Napoléon lui jeta un regard

indigné,et, en secouant,la tête, il continua son chemin;
l'autresourit, se frottales mainsen signe de contentement,
et s'éloignadans une directionopposée.

Unfou m'arrête un jour par le bras, et medit, en se

donnantl'air le plus mystérieux, le plus confidentielet
en se penchant sur mon oreille: «Vous êtes un fou. » Je

croisquejamais personnene m'a dit une vérité plus vraie
et plus franche. Un autre s'imaginait être médecin, et

voulaittâter le pouls,à tous ses confrères;il me rencontra
unjour, et, avec l'expressiondu sérieux le plus parfait, il

medit :

— Ami,le systèmerasoriena tiré des veinesde l'homme
assezde sangpourfairetourner les moulinset alimenterles
ateliersde Paris et de Londres, au moins durant un mois.
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Il yen avait un qui se prétendaitle frère du soleil, et,
dansles plus fortes chaleurs, il restait, tête nue, en plein
soleil,immobileet suant, mais aussi satisfaitque s'il s'était

trouvésous le plus frais ombrage.

Unmatin,je mevoisaccostépar un grandjeunehomme,

au ventre rebondi et aux joues bouffies,dont l'une était

marquée d'une grande cicatrice. Il se planta vis-à-vis de

moi, et me dit :

— Que regardes-tu?... Cette cicatrice n'est pas une

égratignure de femme, ce. n'est pas le signed'un duel

d'amour, c'est un coupdesabré que j'ai reçu en combat-

singulier avec le grand sultan de Babylonependantles

Croisades.

— Eh! lui répondis-je,vous êtésun grand paladin?

— Gomment!tune meconnaispas ? Je suisTancrède.

— Le grand Godefroidde Bouillon m'aime plus que
Renaud,qui amollitsoncouragedans lesjardins enchantés

d'Armède.Ohonte! Ami, appelle mon écuyer, fais-moi
seller mon cheval de bataille, je monterai en sellé, j'irai,
et je l'arracherai à ses folles amours, dussé-je le cher-

cher jusqu'au bout du monde!

Il dit, et partit en fredonnant:

CependantHermanie,al'ombredesforêts

C'était unacteur assez distingué,gai compagnon,aima-
ble, et d'un caractère généreux.Un jour, après avoir fait

deslibations,abondantes,il était monté sur une table et il

péroraitle verre en main : il tomba,et, dans sa chute, se

blessala joue avec sonverre; il en devint fou, et dès lors il

chanta sans cessele Tasseet s'appelaittourà tour Renaud,
Bohémondou Baudouin.

Le caractère le plus communde cesfous, est de croire
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qu'ilssont métamorphosés: l'un se figure qu'il est changé
enguitare,et il setient le ventrede lamaindroiteenjouant
delamaingauchecommesurdes cordes;un autre s'imagine
être un chat, et il miaule; Celui-ci,une grenouille, et il
marcheensautillantet en s'agitant,commes'il nageaitdans
unétang; celu-là se démènesans cesseaveclesmouches
et les taons. L'un est soldat, l'autre est roi, et tous ceux

qu'ilrencontre sont ses écuyers, ses chambellans,sesaides
decamp,ses gardes du corps, ses pageset ses secrétaires,
et il se fâchequand on ne s'incline pas à son passage,et

qu'onne l'appellepas sire ou sa majesté.

Maisle fou le plus originalque j'aie vu, était un petit
hommebrun,robuste,d'unephysionomiesévère,lesjambes
arc-boutéesen dedans, qui se réputaitcommeleplushardi
et leplushabile capitainede vaisseau qui eût traversé les

mersdu Sud. Peut-être avait-il été marin, ou seulement
avait-illubeaucoupd'histoiresdevoyageet dedécouvertes

desgrands navigateurs,: toujours est-il qu'il parlait per-
tinemmentde toutesles îles dela Polynésieet de ÏOcéanie,
commes'il avait eu une carte de marine sous les yeux. Il

décrivaitexactementles ports, les baies,les promontoires,
lesfalaisesaux embouchuresdes fleuves,les plages'sûres
etjusqu'auxrécifs cachéssous lés flots.

Il disaitles moeursdes sauvagesde la Nouvelle-Guinée,

dela Nouvelle-Zélande,de Taïti, de Bladac,de l'archipel
Pomotouet de Sandwich, avec une.telle vraisemblance,
qu'onse serait cru transporté dans ces régions éloignées
du monde; on voyaitleurs costumes,leurs formes,leurs

couleurs,leurs statures, leurs nez, tantôt relevés, tantôt
camus; leurs bouchesaux lèvresgrosses, retroussées, ou

épaisses;leurs cheveuxlongset soyeuxou courtset plats,
oubiendisposésen tressés de toutes lesformes;leurs cou-
leursblanche, roussâtre, jaune, cuivrée ou noire ; leurs
figuressaillantesou écrasées, pleines ou,allongées,leurs
peauxtatouéesoupeintesde couleurs, chargéesdebandes,
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de cercles,de petits ronds, de petites étoilessur la figure,
sur la poitrine, sur les bras et mêmesur tout le corps.

Il nous faisait connaître parfaitement ces sauvages,les
uns d'un naturel,pacifique,les autres durs, cruels et san-

guinaires: ici,portantau voyageurdans'leurs nacellesdes

provisionsde fruits et de gibier; là, les fuyant, les com-
battant de loin avec leurs flèches,et de près avec leurs

casse-têtes. Lesuns montrent de l'esprit, les autres de la

stupidité.Ceux-ci sontenclins au vol et se jettent avide-
mentsurtoutcequ'ilsrencontrerit;ceux-làs'étonnentdetout,
rient, sautent,hurlentet battentdesmains:en somme,notre
fou était un Cook,un La Pérouse; un Dumont d'Urville.

Quandil était debonnehumeur,tout lemondefaisaitcercle
autour de lui, et c'était un charme véritabled'entendre ses
récits si précis et si exacts.J'étaiseffrayéde cette mémoire.
prodigieusede noms,de lieux, d'usages, et il était évident

que sa folien'avait atteint qu'une partie de ses facultés; le
troublen'existait que dans son imagination.

Un jour, je le rencontre seul, et, d'unair un peuréjoui,
je lui dis :

— Eh.bien! capitaine,que fait-on de bon?

—Ne levois-tu pas? me répond-il, nous allonsdoubler
le capHorn; appelleNostromo,et dis-lui qu'il ordonneau

timonierde donner une sexte de bord. Animal! c'est une

tierce, cela; il faut une sexte. Eh! camarade,fais filerles

noeuds; allons, courage, et vous, voiliers du beaupré,
arrangez les voiles d'étal à un quart. Bien.Un demi-tour

à la maîtressevoile et aux deuxbonnettes (1).

— Capitaine,on file dix milleset demi.

— C'estassez. Vousautres, jeunes gens; vous voudriez

(1)Cesontdeuxvoilesentrianglesisocèlesmaisunpeuéchancréesd'uncôté,etqui
ressemblentauxToilesd'état.
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volercommedes hirondelles,maisle vieux marinest plus
calme.Noussommesmaintenantdans une mer de lait. Ce
n'étaitpas commecela, en février 1820;nous étions à bord
de l'Uranie, commandéepar l'invincibleFreycnet; nous
doublionsle cap Horri,quand nous fûmesassaillispar un

ventcontraire,qui nous rejeta sur les îles Malouines.Mais"
hélas!nous trouvionsle naufrage, là où nous espérions
le salut.

— Comment,capitaine?Vous avez naviguéavec Frey-
cinetsur l'Urdnie? Vousavez donc fait le tour du monde?

— Mais sans doute, et, de plus, j'étais sous-officier.

Aprèscetteexpédition,de retourenFrance, je m'embarquai
surla Gonchigliaavecl'audacieuxDuperrey,compagnondu
fameuxDumontd'Urvilleet deLesson.Quellescampagnes!
maisje neme reposeraipas tant queje n'aurai pointtrouvé
l'axedu pôle antarctique.

—Il doitêtre énorme,maisaussila rapiditédesarotation.
doitl'enflammer: n'enapprochez pas de trop près, vous
pourriezvous brûler.

- Les glaces de cette mer le rafraîchissent.

— S'ilenestainsi,arrivé devantles glaces,vousjetterez
l'ancré,etvouspourrezallerà patinsjusqu'à l'axedu globe.

— Tuas raison. C'estcommecela qu'ilfauts'y prendre,
pasautrement.

— Dites un peu, capitaine, comment avez-vous fait

naufragesur l'Uraniel ?

— Je te le dirai, c'est une chose horribleà penser. Tu
doissavoirque le 17 septembre,nous sortionsde Toulon;
le8 octobre,nous passionsle détroit de Gibraltar; et le 6
décembre,nous jetionsl'ancre à Rio-Janeiro; là, Freycinet
Sarrêtequelque-tempspour observer la contrée; car notre
voyage avait pour but des recherches scientifiques.En.
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quittant le Brésil,nous,fîmesvoilé pour le cap de Bonne-

Espérance; nousfîmesune halte aux liés Mauriceet à l'île

Bourbon,puis nous filâmesdroit sur la Nouvelle-Hollande.
L'Uranie, mon cher, ressemblait à une naïade marine,
sautant gracieuseet légère sur les flots. Dans la baie des
Chiensmarinsde Dampier,cesbêtes sautaientautourd'elle,
commeles Tritonsautour de Galatée. Delà, nous nous re-

posâmesà l'île de Timor,où nous trouvâmesdeshabitants
de couleurnoire, bien faits, et portant les cheveuxfrisés:
il y avait aussi des Chinoiset des Malais,faisant le com-
merce avec des Portugaiset des Hollandais.LesTimoriens
se saluent, non pas en s'embrassant,mais en se pinçant
réciproquementle bout du nez (1), ils se tatouent et ont les

moeurs des habitants des autres îles océaniennes.

De là, nous nous dirigeâmessur les îles Moluques,puis
sur les terres des Papous; au cap occidentalde la Guinée,

sur les îles voisinesRawak, Waighiu, Boni et Rabarei,
étudiant la nature des climats,des métaux, des planteset

des habitantsde ces forêts.Le 9juin 1819, l'Uranieprenait
son essor vers les îles de l'Amirauté,vers l'Archipeldes

Carolines,puis vers le groupe Taniatau jusqu'aux îles
Mariannes; nous partîmesde là pour entrer en plein Océan
Pacifiqueet nous arrêter dans la belle île de Havaii,le 5

août. Le roi Tamea-mea était mort, et les partis étaient
dans l'effervescence;mais Freycinet prononçaun discours
si éloquéntà l'assemblée,qu'il calma la tempêteet fitpro-

clamerroi des Havaitiensle prince Rio-rio.

L'interprèteRive (gasconqui, de moussequ'il était, sa
donnapour médecin dans l'île) nous conduisit faire une
visite à la reine-mère Kabou-Manou,dont le sieur Arago
prit le portrait avec celui de cinq autres reines. Oh! mon

(1)Lessectairesdel'Unitéitalienne,découvertsen1850àNaples,outsansdouteem-
pruntécetusageauxlimoriens;ilssesaluentcommeeuxenseprenantparlenezetense
dennantunepetitetapesurlajoue,commemarquedereconnaissance.
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cher,tu n'as pas l'idée d'une beauté de ce genre! La plus

légèrede ces cinqreinespèse quatre cents livres. Figure-
toi cinqvachesmarines, cinq éléphantsaccroupissur des

nattes,le ventre rebondissantsur les genoux,une carna-

tioncouleurde cendre, un gros nez large et épaté, deux

yeux cachés dans cettemassecharnue, une bouchedont

les lèvres ressemblent à deux saucisses, et, par-dessus
lemarché, certaines couleursdessinéesgrossièrementsur

cesbeauxvisages, et dis-moi si le Corrègeou Albani au-

raientréussià reproduire cesodalisques.

»Je ne te raconterai pas notre voyageà Mawi,ni com-

nient,en quittant les îles Sandwich, nousfîmesvoilepour
la secondefois vers Jackson. C'estde là que l'Uranie tra-

verse là mer du midi dans la direction du Cap Horn;
alorsnous fûmes saisis par un vent contraire et rejetés
surles îles Malouinés.Nous cherchâmes à aborder dans

la baie des Français. C'étaitle 14 février 1820 ; la mer

était calmé, une brise légère soufflait en plein dans

nosvoiles.Mais, au momentoù nous entrions dans l'em-
bouchuredela baie, la carèneheurte contre la pointed'un

récif. «Ala pompe!" Tel fut un cri universel, et chacun
depomperde toutes ses forces. Maisles pompésne suffi-

saientpas à vider le dizièmede l'eau qui entrait, la pauvre
Uraniechancelaet sombra sur le côté.

» Il étaitnuit. Nousattendîmesles premièresclartés de

l'aubepouraborder sur les canots, emportantavec nous la.

poudre et les biscuits, que nous avions pu soustraire
au naufrage. La Providence vint à notre secours; nous

avisâmesun veau marin elle tuâmes : il pesait plus de

2,000livres. La chasseet la pêche nous fournirentnotre

nourrituredans cette île déserte, oùles boeufset les che-
vaux sauvagespaissaient en très-grand nombredans les
forêts.

" Il nousarriva uneautre porvisoir. Uneimmenseba-
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leinevint s'embarrasserdans les écueilsdela côte; mal-

gré ses efforts, malgréles fleuves;d'eau qu'ellevomissait
de ses narines, malgré lessoulèvementsde sa queue,elle

ne put en sortir. Nouslui tirâmes vingt coups de fusil;
mais les balles rebondissaientsur sa peau commesur la

pierre. L'un des plus audacieuxmarinssauta sur l'échine
du monstre, et se mit à. manoeuvrerà coups redoublés

avec sa hache sur cette mentagnede chair ; il y pratiqua

une grande ouverture, y accrocha un harpon et l'attacha
à un rocher. Aumomentde la haute marée, le cétacé se
secouasi violemmentqu'il brisa la corde et prit le large ;

maisles coupsqu'il avaitreçus lui ôtèrent ses forceset les

flotsle rejetèrent expirant sur le rivage. Nousen retirâmes,

delà chairet de l'huileen abondance.
"

Déjà,nous étionsau moisd'avril, et l'hiver, si rigou-
reux,danslesrégionsantarctiques,commençait; aucunes-

poir de salutn'apparaissaitpour nous.

» Enfin,un navire américain, parti pour là pêchede la

baleine, s'approchadenotre baie. Freycinet fit éleverles

signaux, on les aperçut; le vaisseaujeta l'ancreprèsde-

notrecolonie,et l'onnousreconduisità Rio-Janeiro.Nous

partîmesle 17 avril, et vers la mi-juin,le baleinierrentrait

dans le port. Freycinetacheta un beau navire, qui nous

emmenale 13 novembre, et, après une heureusetraver-

sée et un voyagede trois ans et deux mois, nous abor-

dâmesau Havre.»

A peine avais-je laissé mon navigateur, que j'entends
des cris animés,et violents,comme,desgens qui en sont

venusaux couteauxet aux poignards: «Au secours!ar-

réte ! par ici! » Au moment, passait un infirmier,je lui

demandaice quece bruit signifiait:

— Rien, medit-il. Ce sont des fous, qui crient comme
s'ils en étaient aux mainsavecdes ennemis;ils sont seuls,
et il n'y aurait pasplus de dangers'ils étaient réunis. »
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A ce sujet, il me raconta qu'étant infirmierà l'hospice
des fous de Vérone, ces cris amenèrent la découverte

d'ungrandcrime;d'une manièretout à fait inattendue.

Unassassin,qui portait dans un sac les membres mu-
tilésde sa victimepour lesjeter dans l'Adige,passait; sans

y faire attention, près de l'hospice! il entend deux fous

quicriaient': « Arrête! attrape! gare! » Le criminel,saisi

d'unefrayeurpanique, laisse tomber sonsac et se sauveà

toutesjambes, commes'il avait eu tout le personneldela

policeà ses trousses.

A la pointe du jour, de bonnesfemmes,qui s'en allaient
à la messe,passèrent par le chemin et trouvèrentce sac :

quellene futpas leur frayeur en apercevantune tête hu-

maine,des bras et dèsjambes ensanglantés?

Bientôt, la policefut avertie,on procédaaux recherches.
Unboutonqui avait étédétaché de l'habit de l'assassinpar
la chutedu sac fut l'indicerévélateur.

Lesespions avaient fait leur servicependant plusieurs
jours,et ils,étaient toujours revenusauprèsdu préfet,hon-
teuxcommedes chiens,qui n'ont pas réussià fairelever le
gibier.L'un d'eux qui était renommépour son adresse,
avait déclaréquejamais il n'avait vu de mystèreplus im-

pénétrable;le préfet lui avait fait quelques reproches,
l'espionavait protesté de son zèle et de son activité.Au
momentoù il s'éloignait,le préfetremarquaqu'ilmanquait
unboutonà son habit. Il le rappelle, il sonne, un huissier
entre, il lui donne l'ordre d'appeler deux carabiniers, il
s'adresseà l'espion et lui dit qu'il veut le faire accompa-

gner pour aller dénicher deux bandits dans les jardins du
bastiond'Espagne. Arrivent les deux carabiniers, l'ordre
estdonné:

—Emmenez-moicet homme.

L'assassinpâlit et tremble. Le préfet lé fait revenir, il
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prend le bouton et le petit morceaud'étoffe qui y était

restéattaché, et il se trouve qu'il s'adapteparfaitementet

pour la formeet pour la couleurà la place du bouton per-
du. L'assassinavoua que sa victime était un homme qui
était revenu de la foire avec quelques centaines d'écus;

qu'ilavait averti son père et qu'ensembleils l'avaient tué,

qu'ils avaientensuitedécoupéses membrespourles mettre

dans un sac et le jeter dans l'Adige.

Ils furent pendustous les deux : le filsse repentit et de-

manda pardon à Dieu, mais le père mourut endurcidans

son crime et dans limpénitence,

L'infirmierajouta :

— Soyezpersuadéque la Providenceveille toujourssur

le crime: tôt ou tard, elle le met au grand jour, elle pé-
nètre les consciences,elle scrute les coeurs, elle attend
le repentir, triaisla justice se fait toujours.

Quandle feuqui s'était allumé dans mon coeur fut un

peu calmé, je commençaià réfléchir sérieusernentsur ma

position.D'un côté,j'éprouvaisun vif remords des désor-

dres qui m'avaientjeté si bas, qui m'avaient fait subir
tant d'avanies, et cela, pour une danseuse; de l'autre,
la honte de retomber,aussitôtaprès ma guérison,dans les

griffesde la police, me torturait. Je voyaisbriller dans ces
bonsreligieuxl'humanité;la courtoisie,la complaisance.Le

supérieurétait un vieillard savant et affable. Je finis par
me dire, que je serais un fou de ne pas profiterd'une si
belle occasionpour me tirer de ma profondemisère. J'en

avais les moyensà ma disposition; il ne me fallait que de
la fidélitéà moi-même.

Rassuré par ces réflexions, je saisis le momentoù le

supérieurétait un peu à l'écart, je l'abordai et lui dis que
je venaisen toute confiance lui demanderaide et conseil.
Le Père m'accueillitavec une bonté louchante; il me dit
de lui ouvrir mon coeuren toute confianceet qu'il ferait.
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pourmoitout ce qui lui serait possible.Je le priai de tenir

le secret de mes confidences,il mele promit, etje lui ra-

contaima vie; mes désordres,mes malheurs; j'ajoutai que

j'avaisà Veniseun grand-oncle, noble et riche, qui m'ai-

maitbeaucoup.

Lebonreligieuxs'affligeaà l'audition demes égarements
et du. danger que j'avais couru de jeter la honte sur ma

familleet sur mon nom. Il resta pensifquelquesinstants;

puis, avecun regard de tendresse paternelle, il me dit

qu'ilse chargeait de mon affaireavec la police, ainsique
desfrais et dépenses pour lé tribunal et pour l'acquitte-
mentde mes dettes. L'espérancem'avait ranimé,et je me

promisde me relever à la hauteur de ma conscienceet de

manoblesse.

Deux jours après, le religieuxavait tout arrangé avec

mononde. Aminuit, on me conduisità une gondole,et je
merendisà la maisondemononcle;je luidéclarai,tousmes

emprunts,toutes mes dettes : l'argent fut.aussitôt adressé

àun banquier. Comme,mon nom n'était pas connu, je fis

remettreun large pourboire au gardien et au geôlierdu

numérosix ; je fiscommander,pour le jour de Pâques, un
régalcomposéde chapons, de viandes, de tartes, de vin
deGrèceet de confettis en faveur de mes compagnonsde

prison, avec l'obligation,pour Zanetto, une heure après
le dîner, de faire la roue, la sirène et ses plus beaux

tours. J'obtins dé mon oncle la mise en liberté de l'or-

fèvre,monprotecteur.

Mes affaires étant arrangées, je pris congé de mon

oncle.Craignantque la policenem'eût découvertet qu'elle
n'eût transmis ses renseignementssur mon compte au

Recteurmagnifiquede Padoue, j'avais résolude m'en re-

tournerpar Mestre,Trévise, Bassario et Vicence, et de

laisserPadouesur le côté.Maisune autre penséecruelleme

travaillaitl'esprit et me dominait complètement,quand je
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fusarrive à Rovigo: commentretourner dans mon pays?
Et si mamère savait que j'eusse été jeté en prisonpour

escroquerie,confonduavec les malfaiteurset les brigands,
comment pourrais-je soutenir son regard?... Comment

oserais-jebaiser de meslèvres le front chaste et pur de

Giuseppina? Commentme montrer à mes amis, visiter
mes parents, traverser la ville? et, ce qui m'inspiraitplus
de honte encore, comment supporter le regard de mes

serviteurs? « Le comte Lionello, notre maître, échappé
des galères sous le froc d'un moine!» Et il me semblait

les voir, à monarrivée, mesallier avec un respectsimulé,
et, par-derrière, me jeter des regards accompagnésde

gestesde mépris.

Cespenséesme firentune telleimpression,queje n'eus

plus la forcede supporterle projet demonretour. J'écrivis

à ma mère; je lui dis que l'air de Padoueme faisaitmal,

que, ne pouvantretourner chez moi sans,avoir complété
mes études de droit, j'avais résolu de me rendre à Bolo-

gne je lui promettaisde lui écrire de cette ville et je la

priais,,en attendant, de m'envoyerde l'argent. Marésolu-

tion fut bientôtmise à exécution.A Bologne,je pris mes
appartements à l'hôtel de Saint-Donat, et je recommençai
à fréquenter les étudiantset à jouir des charmesde cette

ville,l'un desplusagréablesséjoursde l'Italie.Ony réspire
un air pur, on y trouve des visagestoujoursgais, des ma-

nièresgracieuses,des coeursaffectueux,des esprit faciles,
des caractères francs et animés.On ne se lasseraitjamais
de vivre dans ces réunions, de s'asseoirdans les cafésou
à la table des pâtissiers, dese promenersous les portiques
du Pavillon,de gravir les collineset deparcourir les char-
mantesvillas des faubourgs.

Mais,pour mon.malheur, il y avait alors des serpents
cachés sous les fleurs.Dansles réunionset dansles lieux
de plaisirs, on rencontraitde rusésembaucheurs,dontla
maliceétait un périlinévitablepour tous les coeurs,que ne
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protégesitpas le bouclier de la foi. Ils avaient tant de
moyensà leur disposition,tarit d'accord entre eux dans
leursentreprises,que, malgré la défianceordinaire à ceux

quiont vécu un peu dansles universités,ils.finissaientpar
entraînerles plus hardis et les plus intrépides.

Pourtant, il faut que je l'avoue, j'ai remarqué que le

poisonrévolutionnairen'avait de prise que sur les coeurs

déjàcorrompus.Les âmescandides et pures sont à l'abri
de sa funeste influence; ils la pressententplusvite et en

éprouventune plus grandehorreur. Pour moi, la lecture
de Voltaire et une philosophietrompeuse avaient égaré
monesprit; mes désordresavaient achevésa perversion :

jene voyaispas la vérité, et, l'eussé-je vue , le courage

memanquaitpour la pratiquer.

Unjeune hommedela Romagne,triste personnageper-
vertiau-delà de touteexpression,fut le premier qui s'oc-

cupade moi : il avait entendudire que j'étais riche, pré-

somptueuxet téméraire, et il ne se donnaplus de relâche,

qu'il ne m'eût amenédans ses filets.Il commençapar
m'entourerd'attentionsdélicates,de flatterieset degrandes

promesses.

Il me réputait pour une ame noble,un grand coeur,un

espritélevé: j'étais capabledes plus grandes entreprises!

L'Italieme regardait avec amour et comptaitsur moipour

sonbonheur; elle me montrait son sein déchiré par les

tyrans,ses bras chargés d'entraves, ses pieds lividesen-

chaînésau poteaude la servitude! C'étaitmoi, et quelques
autresde la mêmetrempe,qu'elleattendaitpourla sauver!
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X. — LES VENDITESET L'INSINUATEUR
DE LA CARBONERIE.

Plus j'y pense, et moinsje puis revenir de mon étonne-
ment, malgré mon carbonarisme,quand je me rappelle
comment,en 1829,s'organisaitla conspirationuniverselle,
sousles yeux des gouvernements,avec des signes:si évi-
dents; des menées manifestes,une actionardente et har-
die : les gouvernementsnous regardaient, commele cui-
sinier qui s'assied en surveillant le chat qui va flairant
autour d'un plat, et qui, au moment où la surveillance
cesse,se jette sur le morceau, le saisitet s'enfuit.

ABologne,les aveugles se laissaient séduire par l'at-
trait de la nouveauté.La plupart des professeursde l'Uni-

versitéjoignaientà beaucoupde science, une grande pru-
dence, une fidélitéà toute épreuveet unjugementsolide
mais il y en avait quelques-unsqui tenaientécoleouverte
d'insubordination,et de révolte : ils recevaient tour à tour
les étudiantschez eux ; sous les portiques del'Université,
en se promenant,ils disaientà demi-voix : « L'Italie est
lasse de la servitude; elle est déchue de son ancienne

grandeur; les nobles et les princes la tiennent abaissée
dans la boue; ses espérancesne reposentplusque sur la

jeunesse. » La policé, quand on lui dénonçait quelque
professeur,répondaiten secouantles épaules :

— Les grands génies ont toujours un grain de folie;
laissez-lescroasser un peu, pourvu qu'ils ne nous gênent

en rien. Et l'on riait des bizarreries des savants et des

utopistes.
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Dans presque toutes les Universités de l'Italie, il y
avaitune école,plus ou moins.ouverte, de conjuration:

ellessecommuniquaientleurs projets, leurs moyens;leurs
ruses; elles se rattachaient ensemblepar lés grands filsde
larévolution(1).

Le vieuxduc de Modèneavait ses fidèlesespionsdans
toutes les Universités,dans toutes les métropoles, dans
toutesles cours ; il veillait, il ranimait, il avertissaitles
gouvernements;il connaissaitles plus secrets agitateurs,
ceuxqui se louaientau service desprincespour surveiller
leursdémarches,pour surprendreleurs secrets, pour cap-,
ter leur confiance,pour détourneret empêcherleurs pro-
jets. Et les princesne s'en occupaientpas plus, que s'il se"

fûtagides affairesdu Congoou du Mpnornotapa.Maisce

qu'ily a de plus étonnant, c'est que ce même duc de

Modène,qui voyait-de si loin les affaires des autres, ne

remarquaitpas que les mêmesfaitsse produisaientdans
saville,dans sonpalais et jusqu'à la porte de sa chambre;
ilsalariaitet honorait de sa confiance,les mêmeshommes

qu'ildénonçait ailleurs. Les sociétés secrètes ont divers

degrésde mystères : on peut les connaîtrejusqu'au troi-
sièmeou quatrième degré ; au-delà, c'est un labyrinthe
impénétrable.Il arrive souventque la policeet les princes
cherchentbien haut leurs chefs, qui se tiennentcachésen
bas.Sije disaisque la haute lumièredes Carbonari n'était
ni un comte-,ni un marquis, ni un colonel,ni un général,
onne mecroiraitpeut-être pas : si j'ajoutais que c'était
uncordonnier,un bijoutier, ouun chapelier, on crierait :

mensonge!et pourtant,n'est-ce pas une bande de coquins
quia renverséle trône de Louis-Philippe,soutenupar une

(1)L'ItalieétaitplusheureusequelaFranceetl'Allemagneenfaitdedoctrinesetde
professeurs:maisiln'enfallaitpasbeaucouppourcauserdesmauximmenses.Dans
quelquesUniversités,onsetenaitsursesgaides,onavaitpeurduprince,maisontra-
vaillaitensecretd'uuemanièrepluspernicieuse:parlesfruits,céles,en1848,onpeut
jugerdelasemence.
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garnisonde centmillesoldats, par des forcesd'artillerieen

très-bon-état,par desmunitions et des remparts inexpu-

gnables,par des agents de police,très-clairvoyants, par

des ministresconsommésdans la sciencepolitique?

Ainsi, les princesde l'Italie, en 1829 et 1830, s'amu-
saientautourdu monstrequi devaitles dévorer.

Sur la fin de 1830, Marie-Louise,duchessede Parme,
estimait comme un modèle:de la plus rare fidélité, un

homme,que j'avais sur maliste, au milieudes plus auda-
cieux Carbonari ellelevit, au moisde févriersuivant, à la
têté des insurgés, et, au moment où elle monlait en car-
rossé avec sa dame d'honneur,elle lui jeta un regard de
dédainavec ces paroles: « C'estun Judas! »auxquellesle
traître réponditen lui souhaitantbon voyage.

Le grand-duc dé Toscaneen avaità sa cour, maisplus
timides, plus résérvés, ou plus prudents, ils ne se mani-

festèrentpas d'abord; ils attendaient les mouvementsde
Roméet dela Lombardie.

Charles-Félix; roi de Sardaigne, était infirme, et en'
mêmetempsqu'il refusait,depuisdix ans, avecune fermeté

constante, de fairequartier aux rebellesde 1824, il y avait

des traîtres,,qui tramaientla révolte auprèsde sonlit ; ils

avaient si bien disposé leurs filets, que le généralCavas-

santi, commandantles carabiniersdu royaume,ne pouvait
venir à bout d'en dénouer les.fils. Aussi; sans le coup
d'éclat des Modenais,des Parmesanset des Romagnols,le

Piémont-sautait en l'air, sans pitié pour son monarque:
moribond(1).

(1)LegénéralCavassantlétaitunhommed'unevaleurhéroïque,d'ungrandcoeuret
d'unefidélitéinaltérable.Ilavait,undesesDisaucollégedeTurin; ilsavaitquelescou-
Jurésavaientrésolud'enfairel'assautaupremiercoupdela révolte,pourprendreles
enfantscommedesotages,ettenirainsienrespectlespères,quiétaientlesgrandsdela
couronne,lesministres,lesgenerauxetlessenateurs.Ilallaunjourtrouverlesupérieur,
etluidit:—Cellenuit,onavuungrouped'hommesrôderautourducollége,etregar-
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Unsoir du moisde juin, dans un souperqui se donnait

sur la route de Saragosse,il se trouvait un avocat avec

deuxprofesseursde l'Universitédansune réuniondejeunes

gens,dontje faisaispartie. Quandon futau dessert, et que
le vin eut commencéà chauffer les têtes, on entama la

questionde la situation actuelle de l'Italie avec une har-

diessede vues et de projets qui auraientépouvantéleplus

intrépidemonarque. On disait, entre autreschoses: « Tant
que lesroisnousméprisentd'uncôté, et de l'autre ne font

quenousredouter,nous avonsbeau jeu aveceux."L'avocat

ajouta:«Allons,il ne fautpasque le vin de Scandiano,qui
est ordinairementla lumièrede la vérité, le fasse tomber

dansces contradictionsde mépriset dé crainte: ce sont

dessentimentsquine peuvent s'allier ensemble "

— Tu es avocat, reprit l'autre, et il t'est permisd'avoir
enhorreurles contradictions.Toi qui es si fortsur ce cha-

pitre,qui saissi bien accouplerlafoiet le parjure,l'honneur
et la lâcheté, et presque le diable et les saints, c'est sans

doutele vin de Scandiano,quiillumineles yeux. Cesont

pourlantlescontradictionsdesprinceset desgouvernements
quifontmarchernosaffaires.

- Explique-nousdonc ta théorie.

— Cesont des faits et non des théories. Veux-tu les
constater? Voissi je disvrai. Nousavonstant écrit et pro-
clamédepuisplusieursannées,que les opinionssontlibres,

que les moyensqui profitent à la liberté ne peuvent être
desdélits;que l'opinionest la reine du monde, qu'il y.en
a euassezpour assourdir les princeset les ministres.Si un

princedéniche une conjuration,il est plus embarrasséde

derlesfenêtresbassesdel'infirmerie,etl'und'eux,adit:" Nouspouvonsescaladeret
entrerdececôté-ci.—Ayezsoindebarricadersolidementcesfenêtres.Jeneveuxpointretirermonfils,JeJetteraisl'émoidanslesfamillesetjeferaistortaucollége,jem'enre-
metsàlagardedepieu.»Lelendemain,ilrevintetdit:«Silarévolten'éclatepascette
nuit,demainnousauronsvaincu.»Lelendemain,larévoltefutcomprimée;etcepèregé-néreuxavaitsumettrel'amourdelapatrieau-dessusdesatendressepaternelle.
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l'avoir trouvéequede la voir éclater contrelui. D'un côté,
il voitbien qu'il s'agit de tenir la mainfermeet d'attaquer,
rudement: mais de l'autre,il craint un délugeuniverselde

la presse;qui lui jettera a la faceles noms de Néron, do

Caligula,deTibère, de bourreau et pis encore(1).

«Ajoutezqu'il craint les autres couronnesqui prennent
plaisir à voir son embarras et à critiquer ses ministres.

Ajoutezenfinque,si le princen'a rien de communavecles
rebelles,on lui apporte une dépêched'une cour plus im-

portante,dans laquelleon plaide leur cause, on fait appel
a la générosité,a la.magnanimité,à la puissanceinvincible
du prince, on élève jusqu'aux nues sa modérationet sa

prudence,on célèbresahaute sagesse,et enfinoninvoque
la tendressede son coeurpaternel, qui ne peut souffrirde

voir verser le sang de ses bien-aiméssujets (2).

" Cependant les juges étudient les procés, ils font
des recherches, interrogent les témoins, mulitplientles

. séances,pèsent les circonstancesaggravantes,examinent

(1)françoisIV,ducdemodèrenedûlesavoirparCiroMenotti,quiletrahimalgrèles
bienfaitsqu'ilenavaitreçus;saisidanssamaisonavecplusdequaranteconjurés,pendant
queJeducluipromenaitlepardon,moyennantpromessed'amendement,illuidiralàche-
ment coupdepistoletparderrière.Samaisonfurprised'assaut,ilfutfaitprisonnieret
condamnéàmort.Toutel'Italieserappellelesmalédictionsquitombèrentsurceprincesi
grandetsigénéreux,—D'autresnefurentpassisourdsautcrindesconspirateurs;l'Echo
duMont-Mariedisait:"ilestpositifqu'eu1847,laFranceetl'Autruchevoulurentdétruire
(euSuisse)cefoyermenaçant...maisaumomentd'entrer,leurcoeurleurmanquaparla
craintedesvociférationsdelapresséradicale!(15mars1S52)

(2).Cefutlesystèmegénéraldelapolitiqueeuropéennedepuis1830,soutenueparticu-
lièrementparLouis-Philippe,etplusquejamaisdenosjuursparunpuissantministrede
l'unedesplusgrandesnationsdel'Europe.IlparaitqueLouis-Napoléonveutdélivrerla
sociétédelaruinedontlamenacentlessociétéssecrètes.Nousciteronsàceproposlesma-
jeunesd'ungrandhommed'Etatd'aujourd'hui.Ildit: Unsystèmefunesteaprévaluànotre
époque;oninvoquel'humanité,onexcusel'erreur,unlouelapenséeetc'estàpeinesil'on
blâmel'acte,quandils'agîtd'uneconsporationcontrel'ordrelégitime.Cesystèmeest
absolumentcontraireà toutprincipedejusticeetplusfunestedansl'applicationques'il
s'étendaitauxautresdélits,moindrescomparativement,queceuxquel'onqualifiaitautre-
foisdelése-mafestéetdehautetrahison.L'assassin,levoleur,lefaussaire,sontterribles
pourlesindividus;lescriminelspolitiqueslesontpourunesociétéentière.Ilestvraiment
étrangequel'enensoitvenuan'avoirplusdepuiépourquiconquemenaceetoffice
séparémentquelquesmembresdelasociété,tandisquelacommisérationetlaproduction
publiquedoiventcouvrir,entoureretsauverceuxquitendentd'ébranleretderenverserla
paix,l'ordreetlesdroitsd'unenationentière,etc.,etc.(SolaroD.M.Memuiandum.)"
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Lesarmes, les écritures, et en viennent à la sentence:

capitale.»

—Capitale ! s'écriaun jeune homme: je n'en connais''

qu'une,et si celle-là s'exécute,adieu les petits soupersde

Saragosse;

Leprofesseurrépondit

— Onvoit bien que tu es encorenovice.Lesjuges,bien;

entendu, font leur devoir. « Vu l'article du code pénal,
ouï les dépositions,le coupableconvaincuet faisant des
aveux,est .condamné,à la peine de mort. — Les bonnes

gensquilisent sentencesaffichéesàla porte du tribunal,
et sur les colonnesdu palais, ainsi qu'auxcoins des rues,
frémissentde frayeur ; mais on lit bientôt après : «Sa

Majesté/notregracieux souverain,écoutantplutôt sa clé-'
menconaturelleque la rigueurde la justice,a daignécom-
muerla peinedemort en vingt annéesde travauxforcés.»:

— Jerespire, s'écriale jeune homme,qui suait d'épou--
vante.Cependant,vingt ans degalère, hum!...

— Allonsdonc, tu ne sais donc pas ce que sont les
annéesde la Clémence?

— Ellessont de douzenVpis,sansdoute?

'—Les années de douze mois, sont bonnes pour les
misérables;mais, pour les rebelles,elles sont à peine de
sixmois: on ne comptepas les nuits, et les mois sont de
quinzejours dans les galères,on est toujoursauxéqui-
noxes,il y a douzeheures de jour et douzede nuit.

—
J'entends. Si l'on déduit les heures de nuit, les

mois-nesont plus que de quinze jours.

—
Maisce n'est pas tout. II y a d'autres,petites sous-

fractionsà faire:Un princede la couronne.vient-ilà naître,
lesrebellesont une remise.de trois ans. Un mariage se

celèbreà la cour, on déduit encoreun an ou deux.Et puis,"
LIONELLO. 1 0
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une.révolte éclate, voilà le gouvernementqui fermebou-

tique, et qui s'en va ; les frèresarrivent, ouvrentles portes
du bagne, brisent les fers et délivrent ces pauvres inno-

cents, ces martyrs du parti ; on leur met le fusil dans les
mains, et ilsjurent-bien queplusjamaisils ne se laisseront

mettre en cage.

L'avocat lui dit : « J'espère bien ne jamaisgoûter de

la prison; mais, si mon sort le voulait, je retiendrai la

leçon, je. compterai les équinoxes, les naissances, les

mariages,et, en attendant, je ferai le service de l'autel et

de la sacristie; il y aura toujours un saint quelconque

pour m'assisier. »

Leprofesseurcontinuaàdéveloppersapropositionrelative

au doublesentimentde crainteet de mépris, que les gou-
vernementséprouventà l'endroit des conjurés.Et, malgré
ses prétentionsa l'effet,il disaitavecbeaucoup,debonsens

et de vérité :« Nous savonsque la policeconnaît la plus

grandepartie de nossecrets,de nosmenées,denosprojets;
et ils nous méprisent néanmoins: autrement, ils ne nous

laisseraientpas faire.

» Il est vrai que chaqueprince compteparminous des

traîtres, qui le mettent au courant de quelques mystères.

sansportée; maisnulprincen'ignorequenousavons,nous

aussi, nos intelligencessecrètes dans son palais, dans son

cabinet et jusque dans son secrétaire, dont Sa Majestéa

pourtant toujours la clef dans sa poche. Il a cependant
l'air de ne pas s'en inquiéter. »

L'avocatajouta que souvent les conjurésont la minute,

des lettres et des. dépêches les plus importantes, avant

qu'ellesn'arrivent auxambassadeurset aux ministresaux-

quels elles sont adressées.La secte,a la clef de tousles

chiffres,de tous les signes conventionnels,de toutes les

pratiques, de tous les usagesmystérieux.Maisle mystère
le plus incompréhensible,c'est de voir les gouvernements,

qui saventne rien fairepournous arrêter.
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Avant les révolutionsde l'Italie, arrivées en1831, les

Vendite(on appelait ainsi les grands centres du carbona-

risme)étaientdans leur plus grande faveur; leur travail
s'étendaitdes extrémités des Calabresjusqu'au cercle des

Alpes,et, malgréla déconfiturede 1821, qui avait peuplé
les bagnes du Spielberg, les Vendites'étaient ranimées:

ellescachaientleur feu sousla.cendre,maisce feu était de

natureà jeter les flammesles plus ardentes..LesAllemands

veillaient,mais les Carbonari étaient, prêts a soutenir

l'attaque: ils obtenaient difficilement des passeports en-

Lombardiepourfranchirles frontièresde leur pays, et, sous

ce rapport, l'agrégation rencontrait des difficultés.Mais,
sousmilleprétextes,ils trouvaientdes moyens d'entrer et

defaire quelqueprosélyteimportant.

La bullede Léon.XII contre les sociétés secrètes avait

déjàretentipartout, et elle avait eu plus d'empire sur les

espritsqu'onné le croit généralement.Lesjeunesgens, qui
sont,comme le remarqueWeishaupt, l'aliment ordinaire
dessectes, avaient à vaincre, outre la craintede la justice
humaine,l'horreur de l'excommunication.Cependant,les

Universitésétaient là pour fournir la pêche abondanteau

parti.Dansquelquesvilles,pourtant,lesjeunesgensétaient
plusdéfiants; et, dans la Lombardie et la Vénétie, on
traitaitplutôtavec les hommesmûrs qu'avec la jeunesse.

Là, oùil y avait des étudiants, on travaillait surtout
les plus inexpérimentés. Les gouvernements,n'ontjamais
voulucomprendre,ànotregrandprofit,que cesnombreuses
écoles,ouvertes dans chaqueEtat, favorisaientnos des-
seins,etquechaqueUniversitéétait un marché ouvertaux
Venditedu Carbonarisme.D'un autre côté, je vois que la

multiplicationdes Universitésprovient de l'altération des.

principesdu droit international,qui varient autant que les
formesde gouvernement.Lesétudesautrefoisavaientpour
baseuniquele droit romainet les loiscanoniques; l'Italien,

l'Espagnolet l'Allemandpouvaientétudier dans la célèbre
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université de Paris, comme à Padoue, à Bologneet à

Salamanque.

Le protestantisme,a corrompuen Europe les principes
fondamentauxdu droit naturel, politiqueet chrétien : il a

ôté aux lois leur fondementcommun,il a fait affluerau

coeurtout le sangde la nation ;il a coupétouteslesveines
dans lé grand corps de la législationcatholique; et il en

résulte que le plus petitEtat veut avoir à lui des principes
constitutifs.

Où faut-il rechercher la cause de cette rupture désas-

treuse? Dans le système des disciples de Weishaupt : la

multiplication;des universités. Une université, c'est un-

rendez-vous de prosélytes qu'il;ne faut pas chercher de

tous côtés.Une université,c'est une tentation pour tout

ouvrierde fairede ses enfantsdes docteurs.Uneuniversité,
c'est une machine à produire,des avocats, des,médecins,
desingénieurs,qui s'abattent,nombreuxcommeun essaim,
sur le trésor public, et qui, ne, trouvant pas tous à s'y
rassasier,cherchentdans les conjurationsla réalisationde

leurs grands projets et de leur insatiable ambition.Les

gouvernementsont vouluvivre chez eux à part, avec leurs

lois, avec-leursmonnaies,leursétudes,leurs évêchés,leurs

manufactures,leur commercecirconscritdans leurs fron-

tières, grâce au monopole universel établi dans chaque
Etat. Et ils n'ont pasvu que les sectes, à la faveurde cette

agrégation, de cette concentration,en formaientuneautre

qui menace d'absorber et de détruire l'indépendanceet
l'autonomiede tous les peuples.

Les sociétéssecrètesont bienprévu le résultat : ellesse

servent des. doctrines des Universités,pour l'accomplis-
sementde leurs projets. J'en ai entenduplusieursexposer;
lesmoyensde tourner contrelesgouvernementsles armes

qu'aiguisentles Universitésau profit de la secte de Weis-
haupt, qui est toujours le grand maître dans ces sortes.
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d'opérations(4).Unjour, quenousétionsj-éunisà l'occasion-
des mouvementsde1831, et quenous discutionsla ques-
tiondes obstaclespossiblesde la part des gouvernements,
le président,vieillardrusé et expérimenté,nous dit briè-
vement:«Savez-vousleplusgrand obstaclequ'on pourrait-
nousopposer? Ceserait de fermer pendant dix ans toutes

lesUniversitésde Paris. »

Plusieurstémoignantde l'étonnementet trouvant l'idée
fortétrarige,il leur'réponditqu'ilsne voyaientpasplus clair

danscettequestionque des bacheliersen politique. «En
fermantles Universités,on supprimeraitpar la mêmeles
recruesnouvelles de prosélytes,et le déluge annuel des

docteurs,qui sontpour le parti d'ardents propagateursde
nos doctrines et de puissantsexcitateursà la révolte au

milieu des peuples.Supposezque pendant dix ans on ne

fabriqueplus d'avocatsni de médecins,les plus médiocres

trouveraientnombreuse clientèle, et, commeles chiens,

ilsn'aboieraientplus, parcequ'ils seraient rassasiés.

«Lesprinces l'ontparfaitementcompris;ils ontvouluen
venira l'exécution,après les mouvementsde 1821, mais
nousavonstant crié que l'on a reconstitué les Universités
surle pied précédent.Quandnous avons fait les soulève-
mentsde 1831, si les princes avaient pu remonter sur
leurstrônes,ils auraient certainementfait fermer à double

tour les portes des Universités: qu'en-serait-il résulté?
Nousaurionscrié, ils les eussentouvertes.

Ily eut un peu d'étonnement dans la réunion, en en-
tendant,lespropositionssi hardies du vieuxcarbonaro. Il

(1)Louis-Napoléon,aveclapénétrationd'ungrandhommed'Etat,areconnuquelacou-
centrationabsolue,aulieud'unir,disjointetsubstitueàl'idéedepatriequiestsacréepour
toutlemonde,l'idéevaguedenation,laquelleserenfermedanstoutentièrelacitéapitale
oùboutissentousesintértsdescommunes.C'estcetteconvictionquiamotivélesage
décretdu25mars,parlequelilconfèreauxpréfetsdepluslargespouvoirspourl'admi-
nistrationdesintérêtslocaux.Cedécretdonneuneplusgrandevieauxcommunes;ilestde
natureàressusciterlevétilableamourdelapatrie.
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rencontra, du reste, une adhésion unanime. Les Gar-

bonari, et tous ceux qui sont vraiment initiés aux mys-
tères des sociétés secrètes,saventmieuxque les gouver-
nements,les mesureset les moyensqu'il faudraitprendre"
pour arrêter leurs opérations.Ils voient mieux que per-
sonne que leur plus ferme soutien, c'est le systèmede la

peur et du laissëz-faire.

Toutesces considérationsne me venaientpas à l'esprit,
quand j'étais à Bologne; quand je commençaià réfléchir,
il était trop tard ; je n'avais pas la forcede me remettre

sur le sentierdu bien et de l'honneur.Alors,je melaissais

emporterpar les songesdemonimagination,je m'avançais
en aveuglesur.la pente du vice, je marchaisinconsidéré-
ment avec les mauvaiscompagnonsqui se multipliaient
autour de moi. Lesruses de monInitiateur (lesCarbonari

appellentainsiceluiqui a la missionde recruter un mem-

bre nouveaupour la secte) achevèrentdem'entraînerdans

les filetsde la Venditade la Romagne,dont le chef était

alors à Cesena.

Il me restait bien un peu d'amour filialet d'attachement.

pour ma.soeur; quelque chose me poussait a revoir ma

mère et à embrasser Giuseppina.Maisl'affairede Trieste
et la honte de reparaître dans monpays avec le déshon-
neur de la prison,combattaientce désir de moncoeur;les

séductionsde l'habilecarbonaroachevèrentdem'aveugler,
etje melaissaientraînerà cette fatalerésolution,qui fut le

principede tous mes autres désordres et de touslesmal-

heurs de ma vie. J'écrivis a manière; je lui dis queje
voulais passer mes vacances en voyage, parce que je
n'étaispas encore remis de monindispositionde Padoue,
et que les médecinsme conseillaientde prendre des dis-

tractions; je la priai de me fournirce dontj'avaisbesoin.

Quinzejours après, don Giulioarrivait à Bologneavec

le majordonne,m'amenant une jolie voiture de voyage,
avec une richeprovision de linge et tout ce qui peut être
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utileà un jeune voyageur. DonGiulios'offrità me servir

decompagnon.Maisje réussis a me débarrasserde la pré-
sence d'un mentor. Munid'une bonne sommed'argent et

delettresde changesur Forli, Pesaroet Ancône,je témoi-

gnail'intentionde partir seul. Je ne le fuspas longtemps.
L'Initiateurm'attendait dans uneauberge à un mille de

Bologne,il monta avec moi en voiture, et nous allâmes
dîner a Imola, où nous attendait une réuniond'amis,les

unsCarbonari,les autres aspirants.

Je pus reconnaîtredès-lors combiensont multipleset

étroitementunis les anneauxde la chaîne qui, dans toutes

lesvilles,rattachententre elles les sociétéssecrètes. Il n'y
avait pas un quart d'heure que nous étions réunis, que
deux jeunes gens arrivaient, puis un troisième, puis
d'autrescouples,qui se suivaientà des intervallesrappro-
chés.Ils s'embrassaientd'une manière particulière, ils se

donnaientdés poignées de.mains convenues,ils se ser-

raientle gros doigt dans la paume, ils se serraient à deux

reprisesle poignet; et, grâce aux leçons de mon maître, -

je savais déjà, la significationde ces rites mystérieux.
Cependant,n'étant encoreque catéchumène,je ne com-
prenaisquepeude chose a leur argot; ils se communi-

quaientles nouvelles des pays éloignés, sous des noms

empruntésdont on baptise les nouveaux adeptes; ils se

déclaraientleurs espéranceset leurs craintes, leurs projets
et leursrésolutions;ils disaient le. couragedes uns, et la

lâcheté, la faiblesse des autres, les changements de

magistratset les ordresnouveauxdes capitaines.

MonInitrateurdontle nométaitPierre,s'appelaitAlcibiade
dansla société; un nommé Lorenzo, s'appelait Cléon; un

nomméJoseph,Aristide;unautrenomméLouis,Démétrius:

et, parminos compagnons,je comptaideux nobles, trois

bourgeois,un marchand,un menuisier,un commissairede

police,un employéd'octroietundomestiquede l'hôtel,qui,
touten préparant la table, se mêlaità la conversationavec
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un à-propos parfait. Son nom était Cecchino,mais dans
la secte il s'appelaitTitus ; c'était le plus brave fripon du
troisièmeescadronde la premièresection.Il avait un nez
de limier pour flairer les vouageurs, qui descendaientà

.l'hôtel : le moindre indice surpris en passant, dans le

regard, dans le sourire',dans la manière.detenir-soncou-

teau, de boire, d'interroger lui révélaitun frère. Il jetait,
commeau hasard, un mot de convention; et si l'autre

reprenait la balle au bond, il levaitle masqueet le saluait

dansles termesordinaires: «Jusqu'à la mort, » et l'onse

donnaitles renseignementsnécessaires. •

La nuit, à Forli, nous trouvâmesle même accueil;

mais le lendemain,arrivés à Cesena, Alcibiademe quitta
pourallerfairevisite au grand Trafiliere,qui était en cor-

respondancedirecteavec les Trafilieride l'Italie.Les Tra-

filierisont de,hauts personnagesde la Carbunerie,qui ne

reconnaissentau-dessusd'euxque l'un deschefssuprêmes,
dont ilsreçoiventles ordresimmédiatementet avec lequel
ils communiquentpour les affairesde haute importance.
Ainsile Trafilierede Bologneavertit le Trafilierede Forli
de Pesaroet d'Ancônede l'arrivée d'un frère, des affaires

qui lui sont recommandées,des moyens a mettre en

oeuvre, des événements qui se sont produits;-et, s'il est

besoin, il leur donneson aidé et ses conseils.La Vendila
Carbonicase divise en Trdfile.ChaqueTrahie a son Tra-.
filière.Sousle Trafiliere,il y a d'autres chefssecondaires,

qui sont commele bras qui exécutedans les diversessec-

tions. Les Trafiles se subdivisenten Sections,et les sec-
tionsenEscadrons.Danschaqueville,il y a un Régulateur,
qui porte le nomdeHaute-Lumière;il communiqueavecle

Trafiliere,mais il ne connaît-pasles chefsdes autres T.ra-
files.LaHaute-Lumièrecommande-auxchefsdes Escadrons

qui se composentrégulièrementde dix Garbonari.

Le cadre des Escadronss'est,élargidepuis ::ils se com-
posent maintenant de quatorze membres,et quelquefois
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davantage.Quandje fus inscrit, il n'y en avait,que cinq,
quine connaissaientpas les autres chef d'escadrons,où
lesmembres dont ils se composaient; le chef d'escadron
lui-mêmene connaît pas les autres chefs, mais chacun
connaîtson chef de section,-et les chefsde-section con-
naissentleurHaute-Lumière.Voilàpourquoi,-en. 1831 et
en1833, la police de Turin et de Gênes n'a pu venir a

boutde suivre les fils de la conjuration, qui, de toutes

parts, se brisaient dans ses mains, et si, pour notre mal-

heur,elle n'avait pas saisila liste d'un Trafiliere,ellen'au-
raitpas aussifacilementdévidéles filsdé l'écheveau'.

Outrela Haute-Lumière,'il y aies Insinùa'teurspuEnrô—

leurs que l'orichoisit parmilesplushabiles,et qui semêlent
et se fourrent partout pour allécher,et.entraîner dé nou-
-veauxprosélytes-: ils vont dans.les universités, dans les

lycées,dans les académies,dans les écolesmilitaires,dans

les douanes,dans les chantiersde ports, dans les maga-
sins,dans les boutiques,dans les grandesréunions d'où-

vriers,dans les casernes et jusque dans les bourgs, les

villageset les hameaux. Quandils ont recruté un mem-

bre,ils le passentaux Maîtres,qui ont la charged'instruire.-

les néophytes,de leur faire connaître les coutumes, les

ritesde la société, les dissimulations,les précautions,les

subterfuges,les moyensd'échapperà la surveillance-,ou à
la poursuite des autorités-,l'argot, les signes et tous les
secrets qui composentles-mystères,du premier-cercle,
car nous sommesbien au-dessus,despuérils emblèmesde

la Franc-Maçonnerie.

Touteslessociétéssecrètesde nos jours sont façonnées
surle typé de l'illiuminisme.Ellesont toutes des chambres
deréunions, qui donnent les unes sur les autres, et dans
chacunedesquelles les mystères sont révélés dans une

proportiongraduelle,jusqu'à la dernière, accessible,seu-

lement;à ces petits nombres d'élus, qui s'enveloppentde
, ténèbresprofondes pour se soustraire aux regards des-
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gouvernements.On peut juger par là si les effetsdoivent

être terribles,quandéiclatentrlesrévolutions(1).

Alcibiade, mon enrôleur, mon conducteur jusqu'aux

premièreslimites dutemple,aprèsavoir vule grandJrafi-
lière, revint à l'hôtel et m'annonçaquej'étais reçu, et qu'à
trois heures mon baptême aurait lieu dans la maisonde

la Haute-Lumière;il devaitmechercherdesParrains et des

Couvreursinternes et externes. Les parrains se tiennent

aux deux côtés du catéchumène: ils sont témoins des

serments prêtés par le baptisé; les couvreurs sont les

vedetteset les sentinellesavancées, toujours attentifsà

prévenir les rechercheset l'assaut de la police.Les cou-

vreurs externes se tiennent au bout des rues, les cou-

vreurs"internesau bas des escaliers, parce que les salles

des mystères ont ordinairement plusieurs sorties pour

s'échapperren cas de surprise. Il y a souventaussicontre

lesparois de grands cadres, représentant un saint,-ouun

trait historiqueou un paysage, et derrièrelesquelss'ouvre
une petite porte, qui donnesur-un escalier.Personnene

pourraitsupposer,quandle cadre est replacé,qu'il y aitlà

une issue.

Nous sortîmesde l'hôtel,bien joyeux ; comme j'étais
étranger,je marchai en regardant de côté et d'autre ; le

mondequi passait me jetait un regard et s'en allait à ses

affaires, comme cela se fait dans les villesoù affluentles

étrangers. Après une courte promenadedans la ville,
Alcibiademe conduisitau café,où se réunissaientsesfrè-
res: là, nous passâmesd'un groupeà l'autre, échangeant
des embrassements,des paroles aimableset plaisantes.
Alcibiademe prit parle bras, et me tirant un peu à l'écart,
il fitsigneà deuxdes frères, et leurdit :

(1)ParleshorreursdontlaSuisse,l'Italieetl'Allemagneontétévictimesen184et
49;parcellesquionteffrayéiaFranceendécembre1852,lesgouvernementsontpujuger
del'espritinfernalquianimelessociétésecrètes.
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«Trois heures de la nuit, chez Calpurnius(c'était la

Haute-Lumière),vous serez parrains. » Il s'adressaà un

•troisièmeet luidit-:« Il fautquenous ayonsdesCouvreurs

pourtrois heures de la nuit. »

A l'heure du repos, je trouvai, en arrivantà l'hôtel, la

table préparée, pour plusieurs convives, dans la salle

que nous avions réservée : ils nous attendaientdéjà, et

passaientle temps à lire à demi-voix les nouvelles de

Ravenné,où un commissairede police avait été tué d'un

coup de mousquet quelques jours auparavant. Frappé
à mort, il était tombé, et aussitôt les frères s'étaient
réunis et massés autour de lui, de sorte que l'assassin

put s'échapperen se confondantavecla foule.On disait :
« Qui est-ce? -7—C'estcelui-ci. — Non.-—C'est un
autre. — Juste ciel!—-Où sommes-nous?Un pauvre
pèrede famille,un hommeloyal, un,fidèleofficier,frappé,
non pas d'un coupde poignard, mais avec un fusil! Ce
sont certainementles sicaires de la secte..— Silence!
disaitl'un des nôtres en simulantla compassion;silence!
onnoussent. Ces.Carbonarinous en veulentdoncà nous,
gensbraves et honnêtes? Ils sont capables de tout; ils
noussentent, malheurà nous! En sortant du pardon de
Saint-Vitalou de Saint-Apollinaire,ils pourraient nous
donner un coup de poignard.Allons-nous-en,il ne fait

pasbon ici. »

Cependant les carabiniers étaient accourus avec un

piquet de"la garde du cardinal légat : « Arrière! faites

place, voyons, bonnes gens, laissez le champ libre à la

justice.» On soulevale blessé, on le transporta dans une

chambre,où peu d'instants après,il expira. Mais notre
hraveIcilius, qui avait chargé trop fort, s'était blesséen

tirant, sa poitrine avait été atteinte, et il vomissait du

sang.Onappelaun chirurgienet on lui dit, qu'étant alléà
la chassedansun bois de sapins, il s'était blesséen tirant
unebécasse.Le chirurgiens fait son rapport. Nouscrai-
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gnons beaucoup: la police a des soupçons et le garde
à vue (1).

Le dîner fut gai. On fit de.nombreuseslibationsàma

bien-venue,avecforceallusionsau bonheurfutur del'Ita-
lie, aux progrès de notre société,à ma nouvelleconsé-
cration. Le soir, nous fûmes en réunion au café,' on fit-

quelquespartiesde billard, orrprit d'excellentsrafraîchis-

sements, après lesquels plusieursChefsd'escadronss'en

allèrentà la maisonde Calpurnius.Je sortis plus tard du

café/ accompagnéde deuxAssistants ou parrains, et do

deux maîtresCouvreursqui me conduisirent'au rendez-

vouset me présentèrentà la Veriditacommecandidat.La

Haute-Lumièremefitune courteallocutionpour animerma

foi, monzèle, mon courageet mapersévérancedansla so-

ciété; il ajoutaqu'il fondaitsur moidegrandesespérances.
La noblessede ma naissance,la grandeurde mes senti-

ments, là richessede mafamilledevaientservird'auxiliaire
à de généreuseset noblesentreprises.L'oeilde la Vendila

me suivrait partout, cet oeilqui voit maintenantla pros-
tration de l'Italie, et qui verra un jour monbras, avecle
concoursdegénéreuxchampions,rendreà la patriela cou-
ronne et le sceptre de reine des nations.

Il dit, et nies deux assistantsme conduisirentau milieu

de la salle, mebandèrent les yeux et me posèrentla main
droite sur l'épaule: la Haute-Lumièreme baptisa en me

jetant de,l'eau surJe visage.Puis le secrétairede la Ven-
dita fit la lecture dés lois fondamentalesdu statut et me
dit : « Giulio, car c'est en ce nom que te baptise la

société,promets-tu la fidèle observationde ces lois'?—

Je la promets.

(1)lessoupçonsétaientbienfondéscommeonl'adéuiontrédansleprocèsoùilaété
convaincud'homicide:Ilfautdireiciquel'auteuraétéfortementreprisparquelques
Ravennaispouravoirditquelemeurtreavaitétécommesonpleinjour,.tandisqu'il
l'avaitétéàuneheuredelànuit.Lepauvrehommeavaitentenduraconterlefaitdéjà
depuisplusieursannées:uneerreurdequelques,heuresluia valulaconclusionque
leJuifdeTéroncetLionellonosontquedescalomnies!
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— Uneobéissanceaveugle,prompte, ferme, constante

auxordres qui te seront donnésan nomde la société?—
Je là promets.

— Demaintenirle secret inviolablejusqu'à la mort?—
Je le promets.

— D'avoirpour ennemistous lesennemisde société, et

deleshaïr de toute ton ame, detout ton coeuret de toutes

tesforces?—Je le promets..

— Il fautmaintenantjurer! » Alors, ils me débandèrent

lesyeux, on lira un.grand rideau de veloursrouge, der-

rièrelequelse trouvait au fond, en forme d'armoire,une

espèced'autel avec deux cierges allumés autour d'un

piédestal,où l'on voyait un poignard à trois lames. Sur

l'une, il y avait-gravé : Fraternité! sur l'autre : Mortaux

traîtres!sur la troisième: Mort aux tyrans! La.Hautë-Lu-

mièrele prit, me lemontra du côtéoù il y avait : « Mort

auxtraîtres! » et me dit : « Placé là paume de la main

surla pointe,et dis avec moi:je jure d'observerponctuel-
lementtout ce que j'ai promis. Quela pointe de ce poi-

gnardme fende le coeur,si je manque à ma foi. Dèsce

moment,je donnépouvoirde m'assassinerà tout membre-

déla sociétéqui me reconnaîtra déloyal, commeje tuerai

quiconqueje trouverai infidèleà là société.»

Je le jurai : le rideause referma; laHaute-Lumièreme
baisaau front; les autres me serrèrent la main de la main

droite,en plaçant la gauche sur mon épaule,.et me baisè-
rent,sur la bouche(1).

(l)Cenesonlplusmaintenantdesmystères;cespratiquesontétémisesaujour,non-
vilementdansleprocèsdel'UnitéItalienneàNaples,en1850,maisdanstouslesjournaux
deil.'ranee,parlesprocèsetlesrévélationsdescommunistesdelaMontagne,en1852.
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XI. — LE SERMENT.

Cesserments horriblesque je prêtai après le baptême
de la Carbonerie,prouventbien la valeur desbaisers ,que
medotinèrentsurle frontetsur labouchela Haute-Lumière,
et les deuxmaîtresAssistants.Dans ce rite, je reconnus
la natureet la formedes sociétéssecrètes.Lesermentque
j'avais fait de tuer tous ceux queje reconnaîtrais comme

traîtres, avaitété fait par tous ceux qui m'avaientdonné
le signe le plus sacré de l'amouret de l'amitié, qui est le
baiser. C'est ainsique l'ons'aimedanslessociétéssecrètes;
l'on ne se hait pas autant parmi les barbares. Il est, en

effet, bien difficilede comprendre commentje pourrais
aimer d'un amour sincèreun hommeauquel demain,sans

qu'ilm'ait offensé,seulementparce qu'il est condamnépar
un tribunal que je ne connaispas, je plongeraimonpoi-
gnard au milieudu coeur.Et, ce qu'ily a de plus cruelà

penser, c'est que, lui aussi, qui m'aimed'unjuste retour,
doit toujoursêtre prêt à m'assassiner,aupremierordrequi
en sera donnée

Et cependant, il y a assezde foliesur la terre, pourque
bien des hommesne redoutentpasd'entrer dans ces infer-

nales sociétés,de s'astreindre à une obéissanceaveugle
enversun tyran qu'ils ne connaissentpas, d'être toujours

disposés.àcommettredes forfaitsatroces.quipeuventleur

être commandésà tout moment,de s'exposerà être misà

mortpar celui qui leur donnel'hospitalité,qui les reçoità

sa table, ou qui partage son lit avec lui. L'onvoit des

jeunesgensqui trouvent trop pesantel'autoritépaternelle,
trop durs lesreprochesde leur mère, trop asservissante
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l'augusteautoritédes monarques,et qui vont se condam-
nerà un esclavageignominieux,vil et stupidesous lejoug
de fer de supérieurs invisibles, d'inquisiteurs implaca-
bles(1), de sicaires cruels et sanguinaires(2).

Nous appelionsdans la secte du nom d'invisiblesceux

qui,élevésà des grades plus importants,se cachent dans
l'ombredu plus profondmystère, n'étant pas connusdes
initiéset encore moins des candidatsou novices.Il arrive
ainsiquel'onse trouvedansles hôtels,àtable,ouau théâtre
à côtéd'eux, et que l'on remplitensemble des.officespu-^
blicssanslesConnaître.Lesinquisiteurssont plus-ténébreux
quela nuit, plus adroits que le diable,plus clairvoyants
que le lynx, plus subtils que les fouines;ils sontpartout,
ilsvoienttout, ils entendenttout, ils examinent,ils notent,
ilsrapportent,ils jugent tout. Et commentSe croire libre
danslès sociétéssecrètes, quandun tribunalplus terrible-
etplusmystérieuxque les anciensWémiquesdeWestphalie'
vousenvironne,vous assiège et vous condamnepartout.
Celuiquité donneun baiser aujourd'hui,demainte donnera
lamort.

La fraternité, l'amitié des sectes est ainsi,faite, et nul.
n'està mêmede l'appréciermieux que moi; ils ont beau
direet crier au mensonge.Voilàce que sont, sous ce rap-
port,non-seulementlesCarbonari,mais les affiliésde toute
sociétésecrète, et surtout des plus récentes,qui sont plus
cruelles-et plus perfides queles-autres:-j'ai fait l'épreuve
del'amitiéqui règneparmi eux. Je vais, dureste, en citer
unexemple.

Il y a peu d'années,dansune ville de l'Italie centrale,
deuxjeunesgens, amisd'enfancepar la familiaritéd'unbon

(1)Voirl'articleXIIIdel'Unitéitalienne:«Avantd'unirunepersonne,dit-il,ilfaut
faireunexamenrigoureuxdesaviepassée,desafamilleetdesesamis.Quandilssonten-
trés,lesinquisiteursexercentsureuxunesévèresurveillance,»Proc.Unità,etc.
(2)Dansl'Unitéitalienne,lessicairess'appelaientcomitéd'exécution.Aumoisdejuil-let1849,lehaut-conseildécidal'établissementducomitèdespoigardeurs.
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voisinage et par le lien d'une certaine parenté, étaient

toujoursensembleaux heures de l'étude commedans les
moments de récréation'.Ils vivaientcommedeux frères.
Vintle jour d'aller à l'Universitépour y suivreles coursde
droit. Ils logeaientau mêmehôtel,dans lamêmechambre;
ils fréquentaient les mêmes réunions, ils portaient,les
mêmeshabits; c'était le plus beau modèlede l'amitié.L'un
d'eux-était noble, mais d'une fortune-peu considérable;
aussison père mettait-il un peu de parcimoniedans ses

dépenses.L'autreétait filsd'un richemarchandet avaitde

l'argent,en abondance;et, dansles amusementset lespe-
tites partiesde plaisirs,il ne laissaitjamaispayer son ami,

agissant toujours.avecune générositéet une délicatesse,

qui sont la preuvedé la plus sincèreamitié.

Le'père d'Albert qui était noble, vint à mourirchargé
de dettes; que sa veuve ne pouvaitacquitter: elle écrivit

à sonfilsquesa pauvretéla forçaità le'rappeler chezelle.
Marino,l' ami d'Albert,l'ayant appris, luidit :

— Je ne souffriraipas que lu t'en aillessans avoir ter-

minétes études,écris à ta mère queje me chargede tous

lesfraiset queje pourvoiraià tousles besoins.

Dès lors, Marino,pour éviter que ses parents eussent
connaissancede sa doubledépense,,se -retranchales plai-
sirs et les agréments, que se procurent la plupart des

jeunes gens.

Quelquetempsaprès avoirpris son.grade de bachelier,
Albert tomba dans lesmainsd'un Insinuateurdes Carbo-

nari :il fut si bien entouréde ruses et de séductions,qu'il
devintun ardent promoteurde la carbonerie,et finit par
entraîneravecluile pauvreMarino.Albert étaitd'un carac-
tère altier, ardent, intrépide jusqu'à la témérité, d'une

imaginationvive et inquiète, d'un esprit facile, d'une

volontéfermejusqu'à l'obstination.Marino'était.d'uncarac-
tère ouvert,généreux,franc,promptà la colèreet facileà
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s'apaiser,compatissantpour le malheur,libéralet courtois

-avecsesamis,noble dans sesprocédéset Complaisantdans

sesparoles.Albert, vivantdans la chambre 'etaux frais
de Marino, s'appliqua sérieusement a l'étude; sortit de
l'Universitéavec le titre de docteur, et revint dans son

paysavecson.bienfaiteur.etsonamidontlessecoursadqu-
cirentles malheursdomestiques.

Maisla Vendita Carbpnica,ingénieuseà découvrir les

talents, avait reconnu qu'Albert pouvait lui rendre de.

grandsservices,et ellel'employaitvolontiersdansles affai-
reslès plus périlleusesde la secte. Il s'agissaitde traiter
des'affairessecrètes,avecdes affiliésde diversesprovinces:
lamissionfut confiéeà Albert. On lui donna une grande
sommé'd'argent, et, muni d'un fauxpasser-port,il monta
dansune.chaisede poste et se mit à voyageren qualitéde

jeunehommeétranger.Soitqu'il ne se fût point entouréde

précautions-suffisantesen traversant quelquesvilles, soit

que déjàil eût éveilléles soupçonsde la police, il-futsaisi
aupassageau momentoù il-s'y attendait le moins.Arrivé

dansune ville, et descendu au meilleurhôtel commeun

grandseigneur, il avait résolu d'y rester quelques jours
pourtraiter quelques"affaires..

Le gouverneurde' la province, homme d'une grande
pénétrationet d'uneadresseextrême,ne put le voir debon
oeil; il se rendit à l'hôtel, et, prenant à part le garçon, il
lui dit

— Veux-tu gagner une pistole?fais-moi.passerpour
quelquesminutes, le portefeuillede cet étranger.

— Excellence,répondit l'autre, il est impossibled'en
venirà bout, car il le tient toujoursdans la pochede son
habit.

- Si ce n'est que cela, c'est un petit mal. Après le

dîner, prend-il le café?

LIONELLO. 11
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— Excellence,oui.

Eh bien! aujourd'hui,en le lui versant, tu ferasune

petite gaucherie,et il lui en. tombera sur la manche; il

s'exclameraet te traitera d'imbécile: tu feras le triste, tu

iras cherchersa robe de chambre, tu lui demanderasson
habit en disant : « Je vais le fairesécher; dans cinq minu-
tes je vous le rapporte.» Il ne pensera pas à autre chose,
et tu viendras me l'apporter -dans la. chambre où je
t'attendrai.

Ainsi fut fait. Albert, dans sa colère, ne pensa pasà

:son portefeuille;le renard de garçon l'apporta au gou-
verneur, qui parcourutrapidementles adressesdeslettres,

lesquellesétaientdestinéesà plusieursCàrbonarideRome,
de Naples et d'ailleurs; il en prit note et restitua le tout
immédiatement.Albert remit.sonhabit sans penser plus
loin et partit le lendemain.Le gouverneuravait appostéà
quelquesmilles de la ville trois carabiniersà cheval, qui
arrêtèrent la voiture d'Albert et lui demandèrent son

passe-port,;ils l'examinèrentet lui dirent qu'il n'étaitpas
en règleet qu'il devait retourner à la villepour se présen-
ter à la police; il fit forceplaintes et réclamations,maisil

fallut finir par céder. La policele visita minutieusement,
trouva d'autres papiers encore fort suspects et le retint

en prison.

Le lendemain,le gouverneur,avec les commissaireset

l'agent fiscal,lui fit subir un long interrogatoire,auquelil

ne réponditpas un mot : on lui apportaà dîner, il ne vou-

lut rien prendre. Le jour suivant, le gouverneur vint lui

faire visite; il chercha par tous les moyens à lui faire

dénoncer les conjurés, avec lesquelsil était en relation.

Pointde réponse.Albertse tenait immobile,le regard fixe

à terre, pâle, se serrant les.lèvres de ses dents, les bras

croiséset les poings fermés.Pendant trois jours et trois

nuits, il ne prononça pas un mot, ne prit ni boissonni
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nourriture,inébranlabledans la résolutionqu'il avaitprise
de se laisser mourir de faim. Le gouverneur le voyant
succomberd'épuisementet persuadéqu'il seraitmort sans
luiavoir,dit un rnot, manda un pharmaciende l'hôpital,
donnal'ordreà deuxsbires de le couchersur uneplanche,

de le tenir ferme,et lui fitdonner, au moyend'un çlystère,
par la voieinférieure,à trois ou quatre reprises, plusieurs
tasses de chocolat. Le matin et le soir, le gouverneur
venait le visiter poliment., mais il ne pouvait en obte-
nir un seul mot. Le malheureux obstiné était dans cet
étatdepuisplusieurs jours, quand on interceptaune lettre

de samère qui se plaignaitde ce qu'il l'avait abandonnée
dansune aussi-grande misère, et lui disait que,' sans la
bontéde Marino, son ami, elle et sa soeurseraient mortes
defaim: que sa dette de cinquante écus, dont le terme
étaitéchudepuis plusieurs mois, la forceraitdans quinze
joursà vendre tout son mobilier, et qu'elle n'aurait pas la
forced'en parler à Marino.

Le gouverneur se rendit à la prison, lut la lettre à

Albert,qui ne put dompterson émotionet se laissa aller

, auxexpressionsde la plus vive douleur : alors le gouver-
neurtira de sa pocheune bourse et la présenta auprison-
nieren lui disant : « Albert, voicideux cents écuspour
votremère, écrivéz-luiun mot-: je les expédierai par la

poste.» Albert était vaincu, il dénonçases complicessous
lesecret, et le gouverneur,peu de tempsaprès, lui rendit
laliberté(4). .

Deretour dans son pays, ayant juré qu'il n'avait pas
trahilessecrets, il vivait,àson aisede sa professiond'avo-

cat, et continuaità jouir de l'amitiéde Marino, qui, quel-
quesmoisaprès,devaitépouserune belleet richehéritière,
qu'ilaimaitbeaucoup.Mais,avait-il, par remords, renoncé

(1)L'histoireestauthentiquedanstoussesdétails.Depuislecaféversésurlamanche,
jusqu'auchocolatadministréparleçlystère.
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à la secte, ou pour quelque autre causéles Carbonarile

suspectaient-ilsde mauvaisevolonté?Lasecterésolutdele
faire disparaître du monde. Ondésignale meurtrier, les
couvreurset le jour de l'opération,selonle langage de la
Vendita.L'un des Couvreursporta à.Albert l'ordre de la

Haute-Lumièrequi le chargeait,pour telle nuit',de refroi-
dir le traître- scélératMarino (telles sont les gracieuses
épithètes de la secte). Albert fut frappé de stupeur et'

demandas'il n'y avait pas moyend'en-revenir.

—Non, répondit le couvreur,la choseest jugée.Nous

serons deux Couvreursau bout de la rue, deux au coindu

cul-de-sac, trois sur la petite place. Marinoa coutumede

retournerchezluiune heure avantminuitpresquetoujours
seul; donne-luiunebotteà la gorgeet une autre au coeur,
laisse-luile poignarddans la plaie, et pendantqu'il cher-

cheraà le retirer, tu auras le tempsde fuir; nous-accouiv

rons, s'il est besoin,commepassantlà par hasard. Voicilà

barbe postiche que tu mettras après le coup; endosseun

habit de velours noir et enfourchédes pantalons;à car-
réaux..À demaindans la nuit, sais-tu? sans manque(1).

Albert maudissaitl'heure où il était né. Marino,versle

soir,' selonsa coutume,sortit pour faire sa promenade;il

remarquaqu'Albertétait sombreet pensif,il luidit :«Ami,

as-tu du chagrin? quelle est ta peine? as-tu besoin

d'argent? dis-Ie-moiavec confiance,tu sais que je t'aime.

-- Je n'ai pas besoin-que tu me le rappelles, répondit
Albert; je ne l'ai que. trop éprouvé et je t'en remercie.

.(1)Cesjugementsténébreuxetcruelssecontinuentparlessectes,souslespouvoirs
mêmelesplusvigoureux.LeCourrierdeVienne,à ladatedu24mars,racontequela
policedeParisadécouvertunécritdontvoicilateneur:«Comitésecretdelacha-
pelledeSaint-Denis,8février1852,àIIheuresdusoir.SontprésentstousIes;inembres
dutribunal.LecitoyenD'huissier,litlesactesconcernantlesaccusalionsdeJaquet:le
procureursoutientl'accusationetpropose«u'ilsoitcondamnéàmort.Lesjurésserendent
àminuitàlasalledesdiscussions.Leprésidentdesjurésreconnaîtlaculpabilitéde.Ja-
quet,leprésidentdutribunalprononcelasemence.—Aunomdelarépubliquedémo-
cratiqueetsociale,lacourcondamneJaquess lapeinedemort.Lescitouens.V.S.F.
exécuterontlasemence.»
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Aujourd'hui,j'ai un peu mal à la tête; c'est sans doute,ce

temps sombre qui en est cause. » Alors-Marinocom-

mença-àparler de sa fiancée, du bonheur que lui donne-
raitcetteunion tant désirée,bonheur que,partageraitsur-

tout son ami Albert. L'heure était déjà avancée; iltar-
dait à Marinode voir l'objet de son affection.Quand ils
furentarrivés à la porte, Marino serra affectueusementla
maind'Albertet lui dit,: « Albert, aime-moitoujours et

quedemainje te retrouvela tête libre et le coeurjoyeux. »

Lecteur, aurais-tu le. courage de me"suivre plus loin
dans mon récit? pour moi, je sens ma plume trembler
entrem'esdoigts,je voisdevantmoil'ombresanglanted'un

ami,qui me rappelleun à un tous ses.bienfaits, qui me
demanded'une voix étouffée,mais persévérante: «Est-ce

parceque je t'ai, sauvé la vie à Lisbonne, que tu m'as
lâchementassassiné?»Et il regarde la main homicideque
je cacheen vain sur ma poitrine, il la tire et mela montre
ausoleil.Jeunehomme, qui avez entenduce récit, dites-
moisi l'amitié peut existerdans les sociétéssecrètes,si le
baiserduNectairepeut,être loyal, quand, en vous baisant,
ilpeutvousplongerson stylet dans le coeur(1)?

L'infortunéMarino.tomba sur le seuil de sa porte, en

poussantun gémissementqui attira l'attentiond'un épicier
du voisinage.Celui-ci le releva, appela au secours, lui
retiradoucementle poignarddu côté, et, aidé,de ceux qui
étaientaccourusà ses cris, il le transportadans sa "maison
entrelesbras de samère.Lepauvrejeune hommedemanda

(1)Lacruautédusectaireestsidénaturéequ'ilmassacredesang-froid,non-seulement
sonami,maissonfrèreetmêmelesauteursdesesjours.LeCourrierdelaDrône,du25
février1852,nousendonneunehorriblepreuverilracontequ'àValence,lanuitdu7
décembre,BenjaminRicher,âgéde26ans;aprèsquesamèreluiavaitpréparéetportéà
sonlitunepotionetétaitalléesecoucher,s'armad'uncouteaudecuisineetentrant
danslachambredesamèrelaperçadeneufcoups.Lamalheureuse,quisurvécutquelque
temps,interrogéeparlajusticesurlecrimedecetatroceforfait,ditquec'étaitsonfils.
Devantletribunal,ilréponditfroidementqu'ill'avaitmassacrée,parcequ'elleavaitété
traitreetlâcheenl'empêchantd'allercombattreaveclesfrèresrougesdelaMontagne.
Quellehorreur!etenItalie,ilyaencoredesjeunesgensquientrentdanséessociétés
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aussitôt un prêtre, il invoquaitconinuellementle nomde

Jésus,et; se sentant faiblir,il dit à sa mère, qui s'abîmait
en sanglots:

— Adieu,ma mère, je m'en vais; tâchezde Consoler
ma bonne Victoriaet Albert : aidez-ledans ses besoins

et remplacez-moiauprèsde lui. Je pardonnede bon coeur
à celuiqui m'a frappé,afinque le Seigneurme pardonne,
à moiaussi,mespéchés.Mamère,je memeurs... Jésus!...

et il expira.

Les Couvreursd'Albert avaient,pris les devants, ilsle

rejoignirent et l'accompagnèrent dans la maison de l'un

d'eux, où il changea d'habits au milieu des applaudis-
sementsde ces tigres à facehumaine : Ies uns le condui-
sirent aussitôt,au café,pendant que les autress'en allaient
aux écoutés sur la place et au théâtre. Aux premières
nouvelles qui circulèrentdès le matin, ils répandirentle

bruit qu'on avait vu un sicaire,venu de Livourne,rôder

depuisquelquesjours dansla villeet suivre de loinMarino.

— C'était sans doute un ennemi... jaloux... Quelque

imprudencede jeune homme... Qui sait? on est entouré
de tant de coquins!La policedevrait être plus vigilante...
Lavied'unhonnêtehommen'est plusen sûreté.Queltemps
que le nôtre! Pauvrejeune homme, il était si bon!

C'estainsi que les sectairesdonnaientle changeet firent

croire que. leur victime avait été frappéepar une main

étrangère.

J'ai connu à Rome plusieurs malheureuxqui avaient
commisdes,meurtres, sur l'ordre de leurs Trafiles dans

les villes de la Romagne et des Marches; j'ai su par
eux, jusqu'aux plus minutieux détails, l'art avec lequel
ils répandent de faux bruits et font circuler des nou-

velles imaginaires pour dérouler les recherches delà

police.Cequ'il y a de plus étonnant,c'est que les sicaires
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se vantent entre eux de leurs crimes, qu'ils plaisantent
deces forfaits atroces, sans avoir l'air de s'inquiéterdu

danger où ils se trouvent continuellement,d'être fausse-
ment dénoncés comme traîtres et châtiés à leur tour,
commeleurs propres victimes,de la main de leurs meil-
leurs amis.

XII. — LES DERNIERSGRADES.

Devenucarbonarosousle nomde Giulio,je restai quel-
quetempsà Cesenapour apprendreles symboles,les cou-

tumes,les industries, les ruses secrètes de la secte. Ma

noblesse,ma fortune, la vivacitéde mon esprit, les études

quej'avais faîtes, mes manières franches, mon caractère

entreprenant,ma taille élevée,mon visage agréable pro-
mettaientbeaucouppour monavenir; et ces dispositions
heureusesne pouvaientéchapperaux grands maîtresdela

Vendita,qui sont les plus finsexplorateursdes replis du

coeurhumain. Il fut donc décidé que je pourrais monter
auxderniersgrades, sans passerpar l'épreuveaccoutumée
desinitiés,et donner ainsi, sans retard, mon concours à
l'oeuvredes conjurations,qui se multipliaient,partout, de-
vaientéclater sur l'Italie dix-huit mois plus tard, épou-
vanter les rois et les ducs, et établir le gouvernement
populairedepuisles Alpesjusqu'aux Abruzzes.

Cetteélévationrapide aux plus hauts grades de la hié-

rarchiecarbonariqueexciteragénéralementlacuriositéet le
vifdésir de connaîtreles mystères nouveaux; que j'ai dû

apprendredans les ténébreusesretraites des conjurations;
lesmoyensdont les sociétéssecrètesse servent; les armes

dontellesattendentle succès; les conseilssur lesquelselles
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s'appuient; enfin,le véritable.but que poursuivent leurs

plus intimeset plus secrètespensées.

Je pense que ce désir de pénétrer dans les mystèresdu

carbonarisme,aurait été vivementexcité, il y a quelques.
années,non-seulementdansle .commundes leçteurs, mais
chez les hommesd'un esprit distingué,qui,connaissant là
tendancegénéraledessociétéssecrètes,nesavaientpourtant
point encore lé résultat définitif,où elles ont abouti. Mais
sije répondaisà toutes ces questions,si je voulaissatisfaire
cette curiosité et ce désir, mon temps et mon oeuvrene

dépasseraientpas1847 ; et voilà près de dix ans écoulés

depuis que la France, l'Allemagne,et la Suisse, ont été
inondéesd'un délugede confessionspubliques, de. révé-
lationscomplètessur les.intentions de toutes sociétésse-.
crêtes, depuis le carbonarismejusqu'au socialismeet au

communismeuniversel.

Toutes ces sociétés,rejeton de Tllluminisme:de Weis-

haupt, ont le même,but que se proposait cet odieuxet

insolent ennemi;de Dieu, des rois et de toute la société

humaine. Là fin dernière de la Carbonerieest celledela
Jeune Italie, du Radicalismesuisse, de la Sacrée Alliance

germanique, de la Montagneen France. Nous l'avonsvue
sans mystèrese développerau large s'oustousses aspects,
dans toute sa latitude; nous l'avons vue démasquéeen
1847; nous avons vu ses applicationspatentesdans toute

l'Europe en1848. Donc, le serment vrai et final du Car-

bonarisme,c'est : ...

« 1°Dedétruire,surla terre,.d'abord, Jésus-Christet son,

Eglise,puis le nommêmedeDieu;en élevant à là divinité
l'homme,sous l'idéecomplexéde peuple;

» 2°De détruire toute autorité,;sous quelque nom que

ce soit. d'empereur;de roi, de sénat,,de statut ou de loi;

» 3° De détruire tout lien de nationalité,de patrie,,de

famille, de propriété;
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» 4"Enfin;de réduire tout l'hommeàse faire un Dieude

lui-même,maître de toute la création, animal solitaire,
féroce,altéréde sangcomme,le serpent, le tigre et le lion
desforêts(1).

» Telleest l'essenceconstitutivede la félicitéhumaine.
L'hommesociableest un'monstre dénaturé par une faute

originelle.Il fautle ramènera l'état sauvagepourlui rendre
le bonheur auquel il. aspiré. Mais comme l'idée de Dieu

l'épouvante,il doit renier Dieuet se faireDieu lui-même.
S'ilveut ensuite perfectionnersa nature divine, il n'a qu'à
sepersonnifieravecl'âmedu monde,que levulgaireappelle
démonou ange des abîmes,et que les sages de l'Egypte
symbolisaientdans leur grand Typhon.Par conséquent,le
culterendu au démon,oula.Démonoïâtrieest l'apogéedé
la perfectibilitéhumaine, relevée et personnifiéehypos-
tatiquementavec l'idée négativeet contradictoiredu Dieu
duciel,jalouxet éternelennemidu progrèshumain.»

Telest le dernier et le plus sublimemystère, où tendent
lecarbonarisme,la jeune Italie et toutesles autres sociétés

sécrètes,à la"plupart desquellesje suis affiliéet dont j'ai
reçules grades. Elles ont des rites divers, des épreuves

plusou moinscriminelles;mais toutesdoiventaboutir à la

négationde Dieuet à l'uniondela nature humaineavec la
naturediabolique.

. Lecteur, tu pâlis, tu frémiset tu trembles d'horreur.

Peut-être, te prosternes-tu pour adorer ton Dieu, ton

(1)NousavonseuunpetitessailieeusdoctrinesdansleshorreurscommisesenFrance
parlesSocialistesetlesCommunistesaumoisdedécembre1852.dansvingt-cinqdépar-
tements,théâtresd'incendies,debrigandages,d'homicides,decrimesetdesacrilèges
inouis.Aprèslécoupd'Etatdu2décembre,onadécouvertlesermentdesRougesdela
Montagne,lequelestlemêmequeceluidelaCarbonerie,delaJeune-Italie,deVAUianee
germanique,etc.Voicicequ'ilsjurentsurlapointed'unpoignard:«Jejureparcefer,
symboledel'honneur,d'armermonbras,d'abattre,decombattretouteslestyrannies
re]igieuscs,poliliques,sociales,delescombattresanscesse,partoutettoujours.(L'Uni-
vers,âladatedu2février1852.)Pourquiconquen'admetniloidivine,niloihumaine
lemottyrannieestsynonymed'autorité;cequiprouveclairementqu'ilsjurentdedétruire
toutcequ'ilyadelégitimeetdesacrésurlaterre.

LIONELLO. 12
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Créateuret ton Rédempteur,qui t'a préservé de. tomber

dans cet abîme de prévarication.Frère, tu m'as demandé
le mystère,je te l'ai.révélé, mais seulementen paroles.
Car tu ne pourrais supporter le spectacled'une réunion
de sociétéssecrètes, assisterà cesrites, entendrecesblas-

phèmesexécrableset absurdes.Je disabsurdesà dessein:

qu'y a-t-il de plus absurde que de voir une créature

humaine,qui se sent faite à l'imageet à la ressemblance
deDieu,et quinie abjuré, abdiquesa noblessepour s'unir

au diable?Elles'est déjàaviliepar ses vices,mais souiller

sa beautépour la remplacerpar la difformitéet la laideur

deSatan,c'est un délirequiinspireplusde compassionque
de dédain. Vous autres, chrétiens, vous dites qu'il est

presque impossiblequ'un sectaire consommése conver-
tisse; il haitDieuformellement; non-seulementil l'a renié,
maisil s'est identifiéavec l'ange de perdition.Nous avons

pourtantdesmomentslerribles:parfois,unéclairdelumière
illuminele fond de l'abîme, où nous,sommesdescendus;
mais cette lumièreterrifieet ne consolepas; ellen'éveille-

pas l'espérance,elle n'amène.que le désespoir.Oh! je le

sais, je le vois, je sens toute l'horreur qui m'environne,et

je n'ai ni la force,ni la volonté de m'y soustraire; une

malédictionpèse sur ma tête; c'est le sang dû Christ,qui
m'apurifié,quej'ai effacédemonanie, et qui mépersécute
et me condamne.

Mais, jusqu'à présent, je ne me suis adressé qu'aux
âmes pures et timorées,qui me lisent avec effroi: il se

trouvera bon nombre de lecteurs qui, se croyant sages
et expérimentésdans les chosesdu monde,sourirontà ces

tragiquesrécits, et les regarderont comme des remords,
commel'effetde la mélancoliequi medévore,et peut-être
commeles capricesd'un cerveauromanesque.Ceux-làont

beau direce qu'ils veulent,je leur racontecequeje sais.Ils
n'ont qu'à lire les révélations,qu'ont faites et que font

maintenantencore dans leurs écrits, les socialisteset les
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communistes,comme.Fourier, Considérant, Proudhon,
Desmoulins,Marr, Weithtling, Babeuf et consorts, qui,
sansparler de leurs serments dans les sociétéssecrètes,

publient des chosescommecelles-ci : « Il est tempsd'en

finir.Plus de Dieu, plus de rois, plus de gouvernements,

plusde lois, plus de nobles; plus de bourgeois! Le prolé-
taire seul doit vivre, régner-,être Dieu. Mortaux posses-
seursde.champs,demaisonset d'argent!Vivel'assassinat:
l'uniquevertu, c'est le délit; l'unique délit; c'est d'adorer ,
Dieuet d'aimer son.prochain.Pour régénérerle monde, il
faut égorgerau moins deux'milliôns et demi dé Jésuites.

Que l'on bannisse Dieu de la terre, et l'homme sera
heureux(4).»

A mon avis, il manque quelque chose aux sociétés
secrètes: ce n'est pas d'adorerle diable, c'est de s'en faire
adorer:Car, enfin,Satan,malgré tout son orgueil,croiten
Dieuet tremble, crédit et contremiscit; mais nous, filsde

Weishaupt,nous.croyons et nous méprisons. Giuseppe
Ferrari nous crie dé Lugano : « Qui est Dieu? et que
nousveut-il? » et Proudhonécrit à Paris, en plein soleil:
«Dieu,c'estle mal. «Voilàle necplus ultra du blasphème;
et depuisquele mondéa été créé par la souverainebonté
deDieu,il n'a jamais entendu rien de si horrible. Si ce

blasphème,en s'élevant de la terre, n'eût pointété étouffé
dansle sang de Jésus-Christ,il aurait suffipour précipiter
lemondedansle néant. Dieu,parcequ'il est le bieninfini,
est l'infiniemiséricorde,et, en faveur de ses élus, il sup-
portepatiemmentces blasphèmes,qui s'exhalent des sou-

piraux de l'enfer par la bouche des chefs des sociétés
secrètes(2).

(1)Dernièrement,nousavonsluavechorreur,danslaRépubliqueUniverselle,page30:«lareligionestunemaladiesociilequ'onnesauraitguérirtroptôt.»
(2)Cesectairevoitetavouelavérité,illapubliehautementcliln'apaslecouragede

sortirdecetabîme,dontilreconaittoutel'horreur.Dansquelquesnotesmanuscritesd'un
petitjournalducomtedeNaistre,ontrouveraitlaclefdecemystère:peutêtreladonne-
rons-nousplustard.Ilyaicilecidcomelieraproboque,deteriorasequor,etLionelloenest
unepreuved'unboutàl'autredesesmémoires.
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J'aurai peut-être une troisième classe de lecteurs, si

toutefoisils viennent-àmelire : ceux qui sont entrés dans
la Carbonerie,dans la Jeune-Italie, et qui.n'ont jamais
entenduni supposé:qu'ilspussent'en venir à d'aussi hor-

ribles abominations'.Ils se croirontsincèrementobligésde

contredire,mes affirmations.Maisils devraientsavoir que
les gradesde la.Carbonerieet de la Jeune-Italiesont-nom
breux, que l'on arrive aux derniers que rarement et bien

tard, aprèsde longuesépreuves,de grandsservicesrendus

à la société. Les uns arrivent aux grades inférieurs,de

Hautes-Lumières,d'Insinuateurs, de Censeurs,de Scruta-

teurs et mêmede Maîtres; les autres sont commeles bras

exécuteurs; ils administrent,ils manoeuvrent,ils écrivent,

ils voyagent,ils mettent la main, ils poussentà la machine
, des conjurations,séditions, révolutions locales; d'autres

servent de Lancésperdues,d'Enfants perdus, qui sejet-
lent têtebassedans lespérils lesplus inévitables.Il y en

a aussiqui sont les Justiciers;il y a le bras armé delasecte,
ce sont lesSwaires,-qui se divisenten plusieurs classes,
selon l'importance des jugements, qu'ils ont à exécuter
Maisil en est un bon nombre,qui sontà peine initiés,et

qui jamais ne vont plus loin; on les nomme pour cela

lesStationnaires.Cesont ceux quiont peud'esprit,peu do

coeurou trop de langue, maisen revanche beaucoupd'ar-

gent pour aider Lesentreprises de la secte, ou qui, enfin,

sont nobleset par là relèvent la Société; après tout, ils se

sont soustraitsà la société des gens de bien, et c'est un

profitdéjàappréciablepour les sociétéssecrètes.

Les Grands-Maîtres,qui sont l'ame et le coeur des
sociétéssecrètes, sont peu nombreux,et ils ne communi-

quent le grand secrétel l'exécrablesermentqu'à quelques

rares fidèlesdans les Trafiles: il.y a plusieursmilliersde

Carbonari,qui ne les connaissentpas,-qui les respectent
sous le nomd'Invisibleset leur obéissentaveuglément(4)-

(1)Louis-Napoléon,présidentdelarépubliquefrançaise,probiba,sousdespeinessécè-
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Je n'oublieraijamaisce quim'arriva à Londres,dansun

demesvoyages,en qualité de députésecret de la Vemdita.

Je m'étaisdéjàaperçu,à Paris, dumystère; dont s'envelop-
pentles chefssuprêmesdu Carbonarisme,de leurprofonde
dissimulationsous un extérieur ouvert, de leur ruse

subtilesous des airs de simplicitéet dé débonnairelé.Dix

Foucliet,avec toutes les, cohortes de la police, ne les

auraientpas suivisà mille lieues de distance. A Londres,
l'undesgrands Soleilsme fit une si étrange impression',

que je ne pus m'empêcherde lui rire au nezla première
foisqueje le vis.

Je devaisluiporter un billet d'une très-grande impor-
tance, qui était enveloppé dans un morceau de laque,
rouléautourd'un petit,cylindre, avec tant d'adresse, que
l'oeille plus exercé s'y serait trompé; il était écrit en chif-
fres. L'adresse du grand-personnagem'avait été remise

'
sousl'empeigned'un soulier. Je la copiaisûr un morceau
dépapierjaune, et je me fisconduirepar le cocherdans le

-plusvieuxquartier de Londres.Descendude voilure à un
coinde rue, je m'avançaidansdepetites ruésboueuseset

•tortueuses; j'entrai dans une grande avenue obscure, au
dessusde laquelle je me trouvai dans une petite cour,
entouréede bâtiments très-élevés, qui ne laissaientvoir

res,lessociétéssecrètes,etilfîtsaisiretdéporteràCayennelesplusdangereuxsectaires
Cependant,alamêmeépoque,onréouvraitleslogesmaçonniquesàParis;leprince
LucienMuralenétaitnomméleGrand-Marre.Lapremière,cérémonies'estfaiteavecune
pompeextraordinaire;l'élitedelasociétéparisienneyassistait.Onécouta,avecune
curiosiléavidérlLepremierdiscours,onyditquelamaçonnerieestimeacadémiedescieri-
cesphilanthropiques,unereuniond'houimesquiaméliorerontie-mundc.-sanssemêlerde
politique.
Mais,peut-être,n'a-t-onpasréfléchiquelamaçonnerieestsecrètementunieàl'illumi-

nisme,qu'elles'inspirede.s'oitcodeet.desesloisdestructivesderouteautorité'diineet
humaine.LefameuxKnigge.lebrasdroitdeWcishaupt,a commencéparagrégerà
l'Illuminisme,danslegrandcongrèsde1783,àVYilhemsbad,toutesleslogesmaçonniques
d'Allemagne,deSuisse,d'Angleterre,d'Italie,et,enfintoutestellesdelaFrance.
Al'extérieur,lamaçonneriecontinuaàtenirsesassembléespubliques,àfaireimprimersesdiscoursdanslesjournauxdeTaris,mais,ensecret,elletravaillaitactivementàla

premièrerévolutionfrançaise,Lamaçonnerie,ditKnigge,chercheàrégnerdansl'éclat
auxyeuxdupublic,nouscherchonsàagirdanslesilenceetlesecret.L'Ileadoncungrand.Maîtrepublicets nautresecret.Lepremierestlecouvre-chef,l'autreestlatête.

LIONELLO. 12
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qu'un petit espacedu ciel.Derrièreune porte, s'élevaitun

escalier,au bas duquelun savetierétait assisen qualitéde

concierge: je lui demandai sérieusementen anglaisquel

étagehabitaitMisterEdward ?

Le brave hommetira d'abord son fil jusqu'au bout, y
donna le .coup de marteau pour le serrer, et puis, sans

m'honorerd'unregard,me réponditenvraiSpartiate:«Au

3e,n° 2, tirez la sonnette.»Je.montaihuit escaliersétroits
et ténébreux; enfin,j'aperçusuneporte verte,etuneplaque
de cuivrepoli avecl'inscription:« M.-Edward.» Je tire la

sonnette et j'en entends le son retentir dans le lointain,

puis un bruit de pas; une petite"toux -sèche, la clef qui

grince dans la serrure, et unevoix qui me dit :

- Quiêtes-vous?Quevoulez-vous?

— To te death (jusqu'àla mort), répondis-je.

On ouvre, hélas! Une vieille, chauveédentée, au teint

jaune, me dit :

— Soyezle bienvenu.Vousvenezpour le maître?

— Oui,misterEdward.

— Entrez,suivez-moi.

Elle fait un tour de clefdans la serrure, fait le verrouet

me précède, la marche traînante et la tête tremblante.Le

corridorconduisaità un salon assez grand : au milieuse

trouvait une table en noyer, contrela-muraillehuit ou dix

chaises, entre lés deux,fenêtresun vieux buffet,et"sur les

murs les portraits de Pitt, de Nelson,de Jacksonet de

Spenies. La seconde et la troisièmechambreétaient oc-

cupéesde haut en bas par des rayons de bibliothèque,où

l'on voyait des livres poudreuxreliés en cuirde Cordoue,
et dont les titres avaient été faits à-la main en caractères

anciens,tracés vraisemblablementpar un notairedu.temps
de Cromwell.
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Je me disais en moi-même que cet archimandritedes
Carbonaridevait être ie Pacômeet l'Hilariondes sociétés
secrètes.Pendantque sa Perpétuém'annonçait,je regardai
avec étonnementles rideaux dés fenêtres,jaunis par la

fumée,un canari.'et un perroquet de la Polynésie, qui
crifientdans leurs cages,à qui mieuxmieux,commepour
fêterma bienvenue.Peu après, la vieille arriva, un sou-
rire sucré sur les lèvres, et me fit signed'entrer. Cette
troisièmechambren'avait pas un mobilierplus somptueux
queles autres .: au fond,j'y vis un banc tout couvert de

grosregistres,,de rouleaux de papier, et de mauvaises

paperasses,un tout petit hommeensevelidans un fauteuil
depeaudeBulgarierdussâtrè;il inclinalentementsa grosse
têlechauve, oniée près des tempesde.quelquesrares che-.
veuxblancs.C'étaitun pétitbossu rachltique,dontlesbras
étaientexcessivementlongs,et dontlesmainsressemblaient
à deux extrémités de rames. Je l'accoste,je lui annonce

l'objetde monmessagede la part desVendited'Italie, et je
luiprésentele morceaude laque renfermantla missive: il
meregarde,souritlégèremententre ses petiteslèvresblan-

ches,allumeunechandelle,et, avecune adresseadmirable,
brisela cire et en extrait le billet.

Il parlaitfacilementpresque toutes les languesde l'Eu-

rope,particulièrementl'allemand, l'italien, l'espagnol, le
françaiset les dialectes slaves. Il lut les chiffres, avec

. unegrandefacilité,,brûla le billet en ma présence, et, se
tournantvers moi,qui m'étais assisauprès de lui, il me dit
en bon italien : « Giulio, vous êtes, malgré votre jeune
âge,un preuxet vaillantfrère,je me réjouisque la Vendita
vous ait choisi pour une,si noblemission.Les,frères de
votrepays me demandent commentils doivent se com-
porterdans les circonstancesactuelles.Dites-leurqu'ilsne
se hâtent pas trop ;: votre imaginationméridionaleet le
sangqui bout dans vos veines vous poussent à agir plus
viteque la discrétionne le demande. Vousdevezattendre
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que la bombe éclate en France, et alors vousseconderez
le mouvement.Charles X, avec sa brillante aristocratie

échappéeau naufragede 89, sautera en l''air dans quel-
quesmois, commeune balle élastique.

— Comment?luidis-je. Maisen cemomentmêmele ma-
réchal de Bourmontassiègeet détruit Alger; cette victoire

ne fera que raffermir.CharlesX sur son trône.

— Ne vousen souciezpas, réponditmon rusé Pacôme.
CharlesX est plus étroitementassiégépar :nos frèresque:
ne l'est Alger par.l'armée de Bourmont.Il tombera sous

peu : Louis-Philipped'Orléansle supplantera et règnera:

—-Maisd'Orléansest un fourbe consommé: s'il attrape,
la couronnedeFrance, Il ne la lâcherajamais.

— Bah! fit le bossu, nous avonsbien découronnéNar

poléon, qui avait écrit autour de sa.couronne impériale

«Gare aiqui la touche. »Et ce petit Philippenous ferait

peùf! S'il n'est pas sage, il sautera plus vile encore que
CharlesX. Mais dites bien aux frères d'Italie de se tenir

prêts, AprèslaFrance, ce sera la Polognequi se soulèvera;

après la Pologne,laBelgique: vous laisserezfaire.Dansle

premier trimestrede 1831, vous mettrezle feu à la mine.

Qu'ily ait entre vousentente parfaite!Ayezl'oeilsur Naples
et sur Turin, autrementl'Italie centralevous,échapperaet

vousaurez un déluge d'Allemandssur le corps.

Je lui dis : « Nous agironsainsi : nous avonsau timon

des pilotesexperts; et aux batteries de francs gaillards.»

— Très-bien,à merveille; maisvous avezuneboussole

trop mobile qui voltige à tout mouvement des courants

électriques.Il faut être fermeau pôle, autrementle timon

ira se briser contre les écueils.

Le bossu aux longues mains parlait en prophète.Les

grands maîtres des sectes sont invisibles, absolument,.
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diraientles anciens,commele dragonqui se.cacheau fond
dessourceset en empoisonneles eaux,,sans que personne
s'aperçoived'où vient le venin, La policea beau flairer
partout, commentarriverait-elleà dénicherde leurs tan-
nièrescesrenards quis'encapuchonnentsousdementeuses

dépouilles,et font les simples, les tartufes et les hommes"

positifs?j'en ai connu un, entre autres,,en Italie, qu'on
.auraitpris pour le meilleurchrétien: quand il habitaitsa
•maisondecampagne,il était-toujoursavecle curé,montrait

beaucoupde zèle pour les catéchismes et ne manquait
jamaisàla grand'messe.Trouvez-moicelui-là!

Monbossu était-un -hommed'une grande intelligence,
d'unepénétrationétonnantepourgrouperensemblelescir-

constancesles plus éloignées,lesplus disparates,et entirer

partipour le succès; un hommequi se.sentait le démon

dans les veines, l'enfer dans le coeur, et qui avait,des

manièrescomposées,la bonté sur le front, la douceurdans-
sésparoles,et presquela pudeur dans-les yeux et sur le

•visage.Il avait visité toutes les Vendîtesde l'Italie, de la
Franceet de l'Allemagne.;il avait fait prêter aux:chefsles
plushorribles serments, et, finalement,il s'était retiré à

Londres,ensevelissantdans sa tanière tous les projets,
lesplans et l'ordre des.futuresopérationsdes sectes:-En

m'expédiantde Londresà Varsovie,il avait mis tant de
nettetéet de précisiondans sesavis,queje ne pouvaisme
tromperd'un iota. Detelshommessont capablesde soule-
verlemondeet de le précipiterdans les abîmes.
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XIII. PRATIQUES DUCARBONARISME.

Le lecteur est sans doute curieux de Connaîtreles rites
et les observancesde la Carbonerie.Le mondea finide

plaisanter sur les enfantillagesde la maçonnerie.Il n'y a

plus d'équerres, de triangles, de niveaux,de rouleaux,de

loges, de bibliothèquessecrètes,de cabinetsmystérieux
on faitmaintenantles chosesplus rondement.

Les cabinetspublicsdé lecturesremplacent les biblio-

thèquessecrètes;les cabarets, les estaminets,les cafés,les
restaurantsnousvalentbienles cabinets'secrets.Lesvillas,
les fabriquesde papieret de coton, s'ouvrentn'importeoù
à nos Juntes d'Etat. Nous avons nos maximes générales

auxquelles nous tenons : le reste de toutes les malicesde

Weishaupt, sayez-vous où nous les étudions?rie riez pas
surtout : dans le Jacobinismede Barruel.

Nous le donnons au monde commeun menteur, un

imposteur,un rêveur; mais, en famille,nous croyonsque
personne mieux que lui n'a développéles doctrineset les

mystères de Weishaupt. Nouslaissons de côté seshomé-

lies, ses exclamationset ses longues péroraisons, témoi-

gnagesde l'horreur que lui inspiraientles futursmalheurs
du monde; nous nousréjouissonsde trouver un résumé si

concis, si completet si exact desouvragesde notremaître.

Maintenant,nous avons les commentairesascético-mys-
tiques de Mazzini,mais, de mon temps, nous ne les avions

pas.LesCarbonariet les associésde la Jeune-Italiene tien-

nent plus ceséternelsregistres, toutes ces notes,et cespa-

perasseries de Zwach et de Massenlirusen,l'un le Caton,
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l'autrel'Ajaxde notre législateurWeishaupt; maiscepen-
dant,les Trafiliereontleurs petits mémoiressur.les candi-

dats.Ils enregistrentseulementdans,un livre les noms et

prénomsde famille,avec les numérosd'ordre, et, dans un

autre livre, le numérode rappel avec,le nom donné-au

baptêmede la secte.On lientces deux livres cachés dans

des lieuxdifférents,afind'empêcherla police de confron-
lerie nom supposéavec lé.nom véritable. C'estainsi que
le fisc-asouvent mis les griffessur ces rôles sans en tirer

aucunrésultat, parce que ces noms séparés.l'unde l'autre

nepeuventdonner.aucunindice révélateur..

Noustravaillonssans relâcheà deux opérations: l'une

consisteà exciter des soulèvementsparticuliers dans les

provincesauxquellesnous appartenons,et des révolutions

généralesdans toute l'Italie; l'autre à jeter les gouverne-
mentsdans des complicationsd'embarrasqui les empê-
chentde s'occuperde nos machinations.Nous réussissons

souvent,parce que, grâce a nos fourberieset à nos dissi-

mulations,nous parvenonsà obtenir, auprès des .gouver-
nements,les fonctionset les charges les plus délicateset
lesplusimportantes.Noussavonsnous couvrir de tous les

masques,feindre/toutesles attitudes, nous composertous
lesdehorsdu zèle le plus ardentet le pluspassionné.Nous
avonsparminous des renards, qui s'élèventparallèlement
danslesgrades de la secteet dans les dignitésde la Cour,
du sénat, de Pàrmée,des administrations,des gouverne-
ments.etmêmede la police.

L'unede nos plusardentesentreprises,c'est de combats
Ire la religionet l'Eglise,et nous nous ingénionsà trouver

toujoursdenouveauxmoyensde tenir en suspicion,auprès
desprinces,,les évoques,le clergé et le pape. Nous met-
tons obstacleaux missions, sousprétexte qu'ellesagitent
les peuples,à une époque où le calmeleur est si néces-
saire. «Dieu nous en préserve! une étincellepeut déter-
minerun incendie; non, non, c'est assez des curés pour
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leur expliquer l'Evangile..Des missions! bon; pour, le

moyenâge, ce sont des torrents, qui, après leur passage,
laissentla terre plus aride qu'auparavant.'» Nous,faisons
dire tout celaauxministres,auxgéris de bien, à quelque
bigotde cour ; nousleur remplissonsles oreillesdé quel-
quesdévotesdévoréesde scrupules, de quelquesmariages
brouillés, de quelquesscandalessecrets; nous avonsune

provisiond'-ascétismeà dérouterles confesseursdenonnes.

Maisnotre .grandebatailleest dirigéecontre lesjésuites;
nos éternels ennemis, que nous avonsjuré de n'admettre
jamais,sous aucun titre, dans nos sociétés(1). Nous-pro-
clamions

1
les Etats de l'Italie, quin'en ont pas, heureux,

prospères,pleinsde civilisationet de vie.En 1833, le bruit.
couraitqu'un roi les avait redemandés: un de nos braves"
nousservit à merveille; pendant la nuit, il écrivit avec.du
charbonsur les tours en grands caractèresdans les rues

principalesde la-ville : « Pasde jésuites,sinon...» (2). Il
n'enfallut pas davantage; on se crut menacéd'une conju-
ration secrète,d'un mauvaistour dediable, et que sais-je?

Il rie futplus questiondesrévérendspères.

Quant aux Etats qui les avaient accueillis,nous disions
et nous.écrivionsdes chosesétonnantesd'ignorance, de

superstition, d'intrigue,.de fourberie, de.haine et d'aver-

sion, comme on n'en dirait.pas des Albanais et des

Croates.Nousles redoutionstellementcommelesennemis,
de la liberté, que,Mans les villes où ils ouvraientun col-

lège, nous formionsaussitôtun comité secret, chargéde

les-'surveiller minulieuseriientet de rendre un compte,
détailléde leurs démarchesau coniilé central. Cecomité

secret devait par tousles moyens-,détournerlesparentsde

(1)Danslesarticlesorganiquesdelasociétésecrète,forméeen1849àNaplessousle
nomd'UnitéItalienne,au§13,ilestdit: aISeserontjamaisadmislesex-jésuites...les
voleurs,lesfaussaires,lesinfâmes,J,Enquellebellecompagnieonlesamis!

(2)Cetamis'envantailavecsesamis.C'étaitsansdouteuneplaisanterie,delàpart
d'unhommecommelui!Ilestmortmaintenant.QueDieuluipardonne!
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leur confier l'éducation de leurs enfants; et, quand il
n'avaitpu y parvenir,de les attendre au sortir du collège
etde les corrompre,au momentoù ils entraientà l'Univer-
sitéou se'réunissaient à leurs familles.

Je me rappelle que Chârles-Albertroi de Sardaigne
réponditàun de mesamis qui,en 1838,lui parlait du peu
de résultats de l'éducation des jésuites dans le Piéniont:
« Ces'religieux-font leur possible; .maisje sais positive-
mentque dans la Savoie, la Sardaigne et le Piémont, les

sociétéssécrètesjouent le rôle du serpent de l'Apocalypse
auprèsde lajeunesse (1).

Leroi avaitraison : nous leur .tendonsmillepiègespour
lesprendreaupassage,et une fois qu'ils se laissent pren-
dre,ilssontbiengardés.Nousen avonspeu dans:la Carbo-

nerieet.dans la,Jeune-Italie.

Craignantque le levain jésuitique ne vienne à rèfér-

menter,nous les faisonsplusméchantsqueles;mitres pour
nousassurerqu'ils nenoustrahiront pas.Mais,nous avons
beauldire : les vérités chrétiennesse sont tellementenra-
cinéesdans leurs âmes, que plusieurs,vaincus par leurs

remords,finissentpar retourner secrètementdans le sein :
de l'Eglise.OhDieul c'est sur l'un d'eux quej'ai commisle
crimehorribleque je rapporteraiplus loin, et qui sera le
tourmentle plus désespérantde monodieuseexistence.

Ami,je le jure, je ne te connaissaispas au moment:où lu
fusla victimede niaiureur !

(1)Cliarles-AlberLdisaitunjouraurecteurducollègedesnobles: Lecroiriez-voiisfà'
peineavais-jeouvertlecollèged'Aoste,quelesCarbonari,sanss'effrayerdesglaciersdu
ColduBonhommeetduPrarayer,quiprolégentcettebonnecité,yplantèrentaussitôtun
camitépourentraverlesoeuvresdevotrezèle;surtoutauprèsdelàjeunesse.Ilestvrai
qu'Aosleestunevillecélèbreparsesantiquesmonuments;maisle.collègedeMelandansle-
l'ossigny,quiestisolédansunevalléesolitaire,et'quiétaitautrefoisuneChartreuse,
n'eut-ilpasaussitôtsoncomitécarbonique,érigéàBonnevilleavecdesSpéculateurspla-
cesen,vedettedanscettebicoquedeTaninge.Lecomitécentralestprèsdelà,àGeriève.
Voyezs'ilssontmalius!»FinalementleroiCharles-Albertnes'aperçutpourtantpasdes
comitéssecretsqu'ilavaitdanssonpalaisetquitravaillaientsansrelâcheàsaruine.

LIONELLO. 13
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XIV. — LE SEPULCREDE GALLAPLACIDIA.

Lesépulcrede GallaPlacidia,filledeThéodose-le-Grand
et mère de YalenlinienIII, est l'un des plus beauxmonu-
mentsde Ravenne,cité remarquableentre toutes les cités

de l'Italie, par l'antiquité et la magnificencede ses basi-

liques, éclatants témoignagesde la piété italienne, qui
remontent aux premiers siècles de la libertéde l'Eglise.
Ainsi,celle de Sainte-Agathefut construite,en 417; celle
de Saint-Jeanl'Evangéliste,en 424; celle de Sàmt-Jean-

Baptiste,chef-d'oeuvredeBaduariusPatricius;en 138;celles

ce Saint-Apollinairehorsdesmurs, en 534. Aupremieras-

pect, cettedernière,élevéepar JulianusArgentarius,vous

tonnepar sasplendeur: sesadmirablescolonnes,sesparvis
précieux,ses urnes d'albâtre,ses ambonsd'une sculpture
parfaite, ses arcadesen marbres très-fins, son abside in-

crustéede mosaïquesur champd'or, sonautel qui s'élève,

majestueux, surmonté d'un pavillon de marbré, entre

quatre colonnesd'un prix inestimable.

Cetemplemagnifiquen'a pourtant pas la prééminence:

il le cède"à l'église patriarcale des Ursins et surtout à la

basilique de Saint-Vital,monumentoctogoneélevé aussi

parArgentariusetconsacréparl'archevêquesaintMaximien,
en 547. Ony admiredes colonnesde porphyre et de çi-

pollin,des niches et des logescouvertesde marbre de la

Grèceavec des carrés en marbre rouged'Egypte; et, sur

toutesles parois,sur lès corniches,sur les bases, l'agalhe

jaune,verdâtre, violette; l'albâtre rouge, cotonneux; la

brocatelle,la brèche de corail,et centautres marbres très-

finset très-rares, qui toussont effacéspar une superbeco-
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lonne,formée'dansle sein d'une montagned'émeraudes,de

jaspes,d'agalhes, des grenats,de sardoineset d'améthystes
quise confondentet s'unissentavec une grâce et un éclat
merveilleux.

Je ne parle pas des autres monuments de la grande

abbayedes Camaldules,oeuvresi belledu XVIesiècle, ni

dumausoléede Théodoric,génie barbare élevé par Cas-
siodoreà la grandeurromaine: quelsqu'aientété les mau-
soléesde l'Egypte,je ne pense pas que l'on puisse trouver
unerotonde aussi vaste et aussi massive, couverte d'une

coupolede.marbre aussi pesanteque le mausoléedu roi

ostrogoth.De quelle montagnea-t-on pu-détacher celle

niasse?Quellesmersl'onttransportéeaux rivesdeRavenne?
Quelarchitecte"a pu élever dans les airs ce môleénorme,
et puis l'asseoir, avec tant de grâce, sur cesarcades qui
s'enchâssentdans la clefdevoûteau centredu grand cercle?
Jedouteque tous les progrès modernesde l'art réalisent
unsemblableproblème.

Lesépulcrede Dante, placédans un sanctuairehors de

l'églisede Saint-François, est dans Ravenne, comme la
flammede Vesta, destiné à ranimer le feu sacré dans le.
coeurdes Italiens. Mais les Italiens, voyant dans cette
flammeresplendir l'éclat de l'ancienne foi, qui sait, en
s'alliantà la liberté, rester une à la justice, à la probitéet.
à la tempérance,refusentde venir,à cet-autel et vontra-
nimerleur ame au feu qui dévore la poitrine de Mazzini.
Cen'estplus cette fiarnmesereine, qui éveille les nobles
penséeset les généreux sentiments; c'est le flambeau,
agitéparles Furies, pour semer la désolationdansl'Italie:
cefeuqui souille,obscurcit,consumeles lois et les droits;
quivoudraitincendierlecielet la terre, leshommesetDieu;
cefeude Satan qui chercheà fairedu mondel'enfer.

J'ai été amené,à propos du sépulcrede GallaPlacidia,
à parlerdes autresmonumentsdeRavenne,commepoussé
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par un remords qui me travaille, parce quej'ai commis
dansce sépulcreun horrible sacrilège.Cegrandmausolée

s'élève,solitaire,dans les jardins de la basiliquede Saint-
Vital: il inspireun respect et une vénération,qui tiennent

plusà son antiquité,qu'à sa beauté matérielle : un autel
surmontédela croix, composédesmarbresles.plus rares,
se présente d'abord aux regards; c'est derrière que se
trouvehumblementplacéela grandeurned'albâtreoriental,
danslaquellereposentles cendresdel'impératrice,en atten-
dant la résurrection.

L'édificeest enformede croix:à droite,onvoit la tombe

d'Honorius,et à gauche celle de l'empereur Constance,

époux de Galla Plaçidia et père de ValentinienIII. Les

plus élégantesmosaïquesornent Je lieu saint; la faible
lumièrequi y scintilleet le perpétuelsilence"qui y règne
le remplissentd'uneterreur religieuse.

Maisla secte impiedesCarbonarin'a rien de sacré. Elle
abusede la religionavecune prédilectionmarquée.C'était
une heure après minuit : je passai en silence avec un

compagnonprèsdu palaisRansppni,tout entier aux tristes

penséesquis'agitaientdansmonesprit;je traversaiplusieurs
rues et j'arrivaià labasiliquede Saint-Vital,qui, grâceaux-

rayonsobliquesde la lune, projetait une ombreimmense,
je m'avancedans de longs cloîtres, j'arrive à un atrium

antique où s'élève une forêt obscure de colonnes; mon

compagnonfrappe légèrement à une porte ; un homme,
couvertd'un manteaul'ouvre,moncompagnonmeprécède,
et nousentronsdans le templedu mausolée.

Au milieudé l'autel, se trouvaituneveilleusedans une

coupe de cristal rouge,qui répandaitunecouleurde sang
sur les parois de marbre. Autourde ces parois, et le long
des arches des empereurs Honoriuset Constanceétaient

placés dès bancs, sur. lesquels,étaient assis, en diverses
attitudes et dans un.profond silence, quelques hommes
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qui, a mon arrivée, levèrent la tête et Se mirent à me

regarder. L'un d'eux; qui se tenait debout du côté de

l'Evangile,vint au-devantde moi, me fit signedû doigtde-

m'asseoirdans une stalle qui était vide, commença à

compterles assistants:

—Nous sommesau complet,vingt-deux.

Lesmenéesdu carbonarismeitalien étaient déjàsi vas-

tes, si bien tramées-, si habilement ordonnées, qu'il ne

manquait,plus que le coup du maître.Aussis'étaient ren-
dusà Ravenneles ambassadeursdes divers comitésd'Ita-

lie, pour y ouvrir les comices de l'assembléegénérale
sousdescostumésdivers de voyageurs,de marchands,de

peintres,l'un après l'autre : deux-dela Vériétiè,deuxdé la

Lombardie,deux du Piémont, deux de Toscane, deux de

Sicile,quatre du comitécentral,un Français,un Prussien,
un Anglaiset un Espagnol, qui parlaient l'italien par-

faitement.

Lepremier députéde Naplesétait calabrais,d'une taille

très-petite, brun, sec, nerveux, d'une physionomieani-

mèe,les yeux pétillantsd'un feu cruel. Il fut élu orteur
ducongrèset, quandle héraut se leva, il fit signeau Cala-
braisde parler. Celui-cis'eleva, s'avançavers l'autel, en

montales degrés : là' lumière qui lui donnait en.pleine
figure,la faisait resplendird'un aspectsinistreet infernal.
Il regarda autourde lui, affermitson chapeausur sa tête,
passadeux fois la maindu front au menton, secoua un
peula tête, et dit :

«Frères, à cette heure solennelle,en cet instant mysté-
rieux qui défie les siècles, dans ce profond silence qui
nousenvironne,au pieddes tombes maudites des tyrans
del'ancienmonde, devant ces tendres détestées qui as-
sistentfroidesà nos sèrments,ma paroles'élève, féconde
deliberté.En ce moment,l'Italie tout entière est ensevelie
dansle sommeil,mais nous veillonspour elle : une nuit
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viendra,et elle est proche,oùl'Italieindolentedormirason

dernier sommeildans les chaînes. Elle s'éveillera, libre,
assise sur son trône, avec sa couronnéd'impératricedes
nations.Les rois, eux aussi; dorment sur leurs lits d'or,
et ils rêvent,à de-nouvelleschaîneset à de nouvellesen-

traves pour resserrer l'esclavagede leurs peuples : qu'ils-
dorment et qu'ils rêvent, nous veillons.Cesommeilnous
fait plaisir, et nous ne craignonspas que leurs ministres
les.•éveillent;,car, eux aussi, ils dorment le ,sornmeilde

l'ivresse, et, quand; ils s'éveilleront, ils verront leurs

maîtres,gisantsà terre, pauvrgs,nus, demanderpar pitié
un toitqui lesabrite, un morceaude painqui lessoutienne.
C'estainsi que se sont éveillés,aumois dejuillet dernier,

les ministres de Charles X en France ; c'est ainsi que
s'éveillerontnos rois,et nosprincesd'Italie.

»Frères,tout a étéprévu ordonnéetpréparépourlegrand

coup.Louis-Philippeexcite la Flandreet le Brabantcontre
le roi de Hollande; il a jeté la torchedans Varsovie; il à

fait creuser les minesdans la Suisse,leur explosionébran-,

lera l'empire de Vienneet en arrachera la Hongrie,la

Bohème,la Lombardie.etla Vériétiè.Maisnous,queferons-

nousde nos tyrans? Si le coupn'est pas bien frappê,ils

nous échapperontet nousles verrons fondresur nousavec

les canons de l'Autriche. Nous ne devonspas comparer
notre position avec celle de la France : Louis-Philippea

jeté le gâteaude la libertéà une nationgénéreuse,grande
et invincible,elley prendgoût-: CharlesX pourra trouver
un asile pour se réfugier,il ne retrouvera,pàs.le chemin
du trône.

» L'Italie est partagée en petits Etats les peuplesne

saventpas encore aimer la liberté; et, pour parler fran-

chement,ils ne l'aimerontjamais : il y aura des séditieux,
mais les séditieuxne sontpas la nation. Il faut doncla

former,luiarracher le Christ du coeur,il faut lui enlever

ses orêtreset ses religieux,il faut crier, déclamer, écrire,.
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nousemparerdes asilesde l'enfance soustrairel'éducation
aux mains du clergé, nous rendre maîtres des écoles,

patrônerles universités; la classedesmarchandsn'est pas
encoreà nous, il fautl'attirer, la corrompreet luipromettre
de l'or à;pleins bras. Lespaysans de l'Italienous verront

toujeursde mauvaisoeil,parce que les prêtres les empoi-
sonnent: et pourtant, c'estlàque fleuritl'agriculturequi est

la forcede la nation. Dans les villagesplus importants,il

y a un médecin, un pharmacien,un étudiant en droit;
il fautles mettre à l'oeuvre.Nousentraînonsfacilementles

campagnardsavecde l'argent; mais trop souventnous en

sommesquittes pour avoir épuisénos trésors : les campa-
gnardsaccourentà l'hameçon,mais quand l'appât n'y est

plus,onles voit disparaître. Il faut doncnous les attacher

parle coeuret parla persuasion.

«Frères, tousles filsdé la conjurationsont tendus pour
Sespremiers jours de mars 1831 : attention au signal!

courage,confiance,patienceet persévéranceau milieudes

:travaux,des fatigues,des épreuves, desdifficultés,des in-

jures,des outrages; desmenaces!Une impatiencepréma-
turée,une initiative trop empresséeruinerait tout. Notre

frèreGiulio,jeunehommenobleet intelligent,voyageraet

porteralesinformationsau grandComité: sonbut principal
doitêtre d'obtenirde laFranceunepromessede non-inter-
vention.Si Louis-Philippenous tient parole, les rois de
l'Italie ne se relèveront pas de la culbute, et la liberté

régnera depuisles Alpesjusqu'au cap Lilybée.»

Il descenditde l'autel et s'assitdans sa stalle. Le héraut

pritun candélabreà quatre brancheset; tirant de son côté
unpoignard, l'aiguisa et le .plaça sur le candélabre en
forrnede bougie; il étendit à terre un morceaud'étoffé

ccarlate, et plaça dessus le candélabre..Alors, le prési-
dentde l'assembléedit :

«Frères, jurons !» -,



152 LIONELLO.

Ils se levèrenttous, étendirent leurs'mains vers le poi-
gnard, les retirèrent et s'assirentde nouveau.Alors,cha-
cun d'eux commençaà rendre compte des affairesde sa

province, à énumérer les Comitésspéciaux,les Divisions,
les Trafiles de chaque Division, les Hautes-Lumièresde

chaqueTmfiles,les-Sectionset les Escadrons.Onfit lé re-

censement général des Capitainesavec leur biographie:
lignée, patrie, naissance, parents, amitié,richesses,in-

dustrie, caractère, études, viceset vertusde chacun; s'ils
sont rusés, dissimulateurssous un air de franchise; s'ils
sont résolus à tout sacrifier pour la secte, père, frères,
amis,"richesses, eux-mêmes; tout est noté:et consigsé
dans l'acte de l'Enitiation,en partie par les Enrôleurs,en

partie par les Maîtres,en partie par les Censeurs;et ces
notes sont d'une exactitude et d'une sûreté à désespérer
les argus de la police.

On traita longuementet minutieusementde la question
financière; la plupart menaientleurs espérancesdans le

pillagedes.caissesprovinciales,militaires etmunicipales,
qui tomberaientenleur pouvoirpar la révolution.D'autres
firentremarquerque les caisses publiquestombententre
les mains des premiers et des plus hardis ravisseurs,et

quel'ori ne peut faire, grand compte là-dessus; la vente

des biensdu clergéest incertaineet d'uneopérationlente;
mettre les églises au pillage, ce serait irriter la religion
des Italiens: que faire donc? augmenterla contribution
des Carbonaririches: Les Lombards,qui sont sévèrement

surveillés par les Autrichiens,ne peuvent prendre les

armes, niais ils s'ontriches ;ils doivent donc aider les
autres provirices,qui combattrontpour délivrer la Lom-

bie et la Vénétie. Onpeut compteraussisur les Juifsqui
sont riches et pleinsde zèle. Lesplusgrands frais doivent

être,consacrésà la provisiondes armes.

Onfit l'inventairedes armesqui avaientété distribuées
aux conjurés et de cellesque là société tenait en ré-
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serve.La Sicile1se pourvoyaità Malte,les Calabres aux

îlesIoniennes; la Toscanetrouvait à Livournedes-armés,

françaises-transportéessur les bateaux à vapeur; le Pié-

montles recevait de la Savoie;la Lombardiedes cantons

Suisses; les villes mafitines de l'Adriatique descontre-
baridiersde toute nation : armes de l'Orient, anglaises,

espagnoles,françaises. Plusieurs dépôts d'armes souter-

rairisexistaientdans les Marches,dans la Romagne,dans

l'Italiecentrale,ainehées par le Pô, par lé Tésindes val-
léesdeComacchioet de Cervia.Maisles espérancesrepo-
saientsurtout sur l'assautdes arsenauxmilitaires.Que lé

coeuret le bras ne manquentpas aux braves,-et les armes
nemanquerontjamais.

Il y eut scission concernant la Toscane; les-unsvou-
laientla souleveravec le Piémont, lesEtats de. l'Égliseet

le duché de Parme : les autres voulaientqu'elle restât

neutre,commeUncamp de réserve; là guerreest toujours
incertaine,la révolte l'est davantage encore : la Toscane
étaittoufoursprête ; les étrangers-déNaples, del'Espagne
et duPiémont,qui s'y-étaient réfugiésà la suite dèsmou-

vementsdu 21, y jetaient des semences qui porteraient
leursfruits quand on le voudrait(1). Le conseilétait bon :

aprèsla déroutedes Romagnolsen 1831, les révolution-

nairespurent descendre eu Toscane,et par Livourne,se

réfugieren France.

Ilfut aussi questionde la policé italienne, et des pré-
cautionsqu'il fallait prendre contre elle. Les députés.
Piémoritaisaffirmèrentque plusieurs commissairesétaient

affiliésà là secte, mais que les chefssupérieursrestaient
fidèles:au toi Charles-Félix. Le gouverneurd'Alexandrie:
était unvieillardrude comme un ours et Un pofe-épic,

(1)Ussetrompaientdansleurscalculs,carquelquesavocats,quelquesmédecinset
quelquespoètesneformentpaslanation.LesFlorentinsenontdonné,en1849,unepreuve
àGuerrazietàNontanelli;ilss'ensouviendront.
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qui d'uncoupdepatte auraitfaitsauteren l'air un taureau:
il avait fait la guerre,de Russieet rapporté;en Italie la ru-
desseduCosaqueaveclafroideurduLapon;ilrégnaitdansla
citadellecommeunpacha,passaitlesrevuesà chevalsurun

canon,et faisaittrotter nospetitsofficiersde façonà lesdé-

sespérer.Legouverneurde Novare, avec samine de lion,
surveilleMagadinoet Belinzonad'un regard menaçant;il
se tait et murmureentre ses dents. CeluideGènesest doux
et poli, mais il a toujoursà côté de lui un général de

division, aux moustaches hérissées, à la tête fièrement
levée. Le maréchal gouverneur de Turin est un homme
d'une foiantique,un loyalsoldat, quine soupçorineraitpas
nos ruses, s'il n'avait pas autour de lui une mente;de

limiers,qui font fort bien la ronde et ne doivent:guère
nous inspirer la confiance.

« Ainsi donc,interrompit l'autreNapolitain,vousn'êtes
pas' en ordre? — Nous y seronspour le mois de mars,

répondit le Piémontais,mais nous aurons rude besogne

jusque là; et dureste, vous autres, Napolitains, vous
ne dites' pas tout : certaines têtes au palaiset les suisses

au Castel.Sant' Elmo vous donneront bien quelqueem-
barras. »

Onparla longuementaussiduducde Modènes; la plupart
étaient d'avis qu'il fallait lui tirer un coupde pistoletà la

sortie dela porte Castello,et sonfidèlehussardn'arriverait

pas à temps pour le couvrir de sa fourrure. Maisl'un des

quatre du comitécentraldit : «Laissonscette affaireà Me-

notti, il le prendracommëurietaupeàl'attrape. Il estrusé,

le duc, maisnevoyantpas quenousl'avonscirconvenu,il'

paie nos espions,et faitmaintenantvoyageren Allemagne,
et en Franceun jeune hommequinous sert à merveille.»

L'un des points essentielsde cetteDiètenocturnefut de

tenir prêts les journalistes pour l'explosionde la révolte;
on parla d'un grand nombre de directeurs, dont chacun
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devaitse choisirdes doguespour bien aboyer : on désigna
lesnomsà donner aux journaux, parce qu'un beau nom
excitela curiosité. Onparla de la ligue des imprimeurset

déslibrairesqui avait un doublebut : l'un, de ne jamais

imprimerde bons livres surtout contre les factionset la

liberté,de sorte,que, autant que possible,aucun ouvrage,
surle juste et sur l'honnête,ne put trouver d'éditeur. Si

l'imprimeurnepeut l'éviter, il accepterale manuscrit,mais

leslibrairesrefuserontdé le vendre,ou bienils le jetteront
dansles.fondsdemagasin.

Lesecondbut, c'était d'imprimer,de publier et de ré-

pandrepar tous les moyensles oeuvresdes libéraux, d'en

fairede-belleséditions, de les multipliersous des formats

àbonmarchéj de les faire connaître par des élogespom-

peuxdanslesjournaux, tandis queTon ferait une guerre à

mortaux écrivainsreligieux.Il fallaitaussi, dans chaque
comitéun éditeur àffidé, qui imprimât secrètement les

feuilles;les ordres, les correspondances-clandestines,,sur

tinpapier étranger et avec des caractères inconnusa.ses

ouvriers,parce que la policemet les yeux partout. Il ne

devaitpas'tënir cespapierset ces caractèreschezlui, mais
lesdéposerdans une chambrebien close,chezune bonne

veuve;ou une fille;dévote et avare, qui rie pût éveiller

lessoupçonset qui n'ouvrît pas sa porte à tout venant (1).

Enfin,il fut questiondes proscriptions,et chaquedéputé
enavaitune liste, aussi longue que celle:de Sylla et de.

Catilina.Les uns devaientêtre mis à mort par le poison,
par.le poignardou par le mousquet;' les autres, être dé-

possédésde leurs chargeslucratives, de leurs officeshono-

rables,et impliquésdans des procès ruineux; d'autres,
considérésà juste titre à la cour, dans l'arméeou dans les

(1)Ontrouva.enI83.3,àGèneslespapiers,lesplussecretsdelaconjurationchezune
veuve,etcefutunemarchanded'herbesquidonnel'éveil,parcequ'elleavaitvuentrer
danscettemaison,pendantlanuit,deshommesàlaminesuspecte.
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administrations,devaientêtre accablés de calomniésin-
fâmeset atroces; qui ne leur permettraientplusdeparaître
en public. Ceuxqui étaient restés en arrière et n'avaient

pu atteindrel'avancementqu'ils attendaientlégitimeinent,
il fallaitleur parler del'ingratitudeet de l'injusticedeleurs

princes et les détacher de la fidélité; on devait laisser

tranquillesauprèsdesministresceux qui népeuventnuire
aux-conjurationsriipar leursparoles, ni par leurs actes":à

ceux-ci, lier les mains de manièreà ce qu'ilsne puissent
remuer un doigt; à ceux-là, en corrompantleurs enfants,
fermertoute issuepour améliorerleur condition,et réduire
leur*familleà là misèreet au désespoir.

Et commesicesoeuvresténébreuseset infernalesn'étaient

que des gentillessespour là.Carbonerie,on vint à parler
des sicaires,de lavaleurde chacund'eux, despreuvesqu'il
en avait données;de la nécessitéde mettre les chefsd'es-
cadron enrapport avec lessioaifes des autres provinceset
des autres Etats ; desmoyensde les soustraireaux inyes-

tigations de lajustice, de les faire passer en pays étran-
ger; des lieux de refuge,des signes pour les connaître,
de la manière de les employer,et, enfin, quand ils sont

tombésdans les mains de. la justice, des ruses pourles

délivrer, pour corromprelesgàrdiens,lesjuges et lesfaux
témoins.

Pendantque, sousces antiquesvoûtés, au milieudeces

sépulcres, dans, cette solitude et ce profond mystère,
devant cepoignard,sur lequelse réfléchissaientles rayons

sanglantsde là lumière, les députésdu carbonarismedis-

cutaient, tranquilleset froids,ces questionsdeconjuration
et de mort, on entendit frapperlégèrementà la porte;Le

Couvreurinterne,qui était de garde toutela nuit, ausignal
. connu, ouvrit et vit que c'était un des Couvreursexternes

qui venait secrètementavertir l'assembléequ'il étaitprès
de quatreheuresdu mâtinet que la prudencecommandait
de se séparer.
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Il s'avança,silencieux,vit le poignardsur le candélabre,
s'inclina,étendit la main sur la. pointe, et jura; puis, se
tournantvers rassemblée, il dit :« Frères, vouspouvez
sortird'ici avec la même sécurité qui a présidéà cette
conférencenocturne. Vous avez un couvreur dans le
cloîtrede Saint-Vital,un autre au bout de la rue, il yen--
a à tous les débouchésdu quartier. Pour éloignerde ce

côté, la surveillance des carabiniers, nous leur avons
donnéde l'ouvrage toute la nuit : nous avonspayé à boire

dans;un cabaret, derrièrela place,à quelquesvauriens dont
l'unest chef:d'escadron,avec la chargede fairesemblant
desedisputer,pour attirer le peupleet les carabiniersà la
suite.Defait, il y eut un tel tumulte, un. tel tapage, que
ies.autresbuveurs sortirent des estaminetset accoururent

pourmettrela paix. Un détacherhenlde carabiniersarriva

bientôt,avec un brigadier ou deux : ils franchirent le

passageà-coupsde plats de sabre, mirent les menottes'à

cinqou six, et puisTestèrent là pour surveillerles autres,
quiavaientl'air d'être prêts à en venir aussi bientôt aux
mains.

»Maisce ne fut qu'unjeu, auprès de la bourdeque;nous
leurjouâmesl'autre,jour près,du palais,de.Théodoric, où.
sedormentrendez-vousles pêcheurset les marins du port-
enrentrant dans la ville. L'un des.Çpuvreurspaya l'écot à

'cinq.ou six, et quand il les vit bien lancés et hors des
gonds,il leur dit qu'à cette autre table .là-bas il y avait

quelquesmoqueurs qui leur faisaient des grimacesinsul-
tantes,ajoutantentre ses dents, que.ce serait peu de qua-
tredecespoltrons-làcontré un

«Par'hasard,il se trouva quel'un des cinq avait euquel-
quesjours auparavant une,difficultéavec un jeunehomme
del'autreréunion- il n'en fallut pas davantage, il s'élança
enlevant le poing'et,, .mesurant.sonennemi, il. lui dit :
"Je te trouverai demain près de la fontainehors de la
porté.— Pourquoi demain? répondit l'autre J'ai bonne.
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enviede couvrirta face de porc d'un bon soufflet.—Un
souffletà moi! Corpo!'sdnguélje te donneraidémon cou-

teau dans le ventre,je te ferai vomirtes boyaux. »

» Il dit et se jette sur son ennemi,l'hôteliersaute surlui

pour l'arrêter : les garçons tremblent et tout Je monde
s'enfuiten criant : «Ausecours, accourez,on se tue chez

Battistone.!»

» — On se tue ! s'écria-t-on sur la place : vite, au
secours!et on accouraitàla maison,on fermaitlesportes;
les femmesvenaientaux fenêtreset demandaient: «Com-
bien en ont-ils tué? »

»Une soeur demarin qui avait été attaquée, laquelle
.demeuraitdans le voisinage,se trouvaitparmicesfemmes,
elle demanda: " A.qui en ont-ils voulu? » On lui répon-
dit :« A Prospero.— A Prospero?an! les chiens!ah! les

traîtres.'»Ellesaisit un couteau,et, lèshabitset les cheveux,
en désordre,elle s'élancevers l'estaminet.Onlui dit :«Mais
laissezdonc faireles hommes,ne vousjetez pas.au milieu
des ivrognes. Ivre de colère et de rage, elle s'élance
dans la maison. Laplace était sens dessus dessous; trois
carabiniers venaient d'arriver, et s'emparaient de celui

qui ayaitfrappé.Prospero.Benedetta,sa soeur, se faufile
commeun chat, donné un coupde couteau dans le ventre

; du.meurtrier, frappedeux coupsde coudeen pleinepoi-
trine aux deux-carabiniers, et arriveà la porte pour sortir.

» En cemoment,quatre autres carabiniers survenaient
entoutehâte; deux la saisissentparles cheveux,ellecrie,

mord,se débat, se jette par terre et chercheà échapperà

leur étreinte. Tout le quartier était dans la rumeur : les

uns transportaient Prospero chez lui, les autres remet-
taientles entraillesa celui qui avait été éventré; ailleurs,'
onpleurait, ons'enfuyait,on accourait.Ainsi, vousvoyez,
frères,quepersonne,durant cettenuit, n'a penséausépul-
cre deGallaPlaçidia,»
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Quand il eut finide parler, nous,nouslevâmesen silence,

etnous partîmesen nous éparpillant en sens divers. Le

président du comité central ne négligeaitaucun moyen
pourassurerune harmonieparfaite dans lès opérations; il
tenaità ce que chacunémît son aviset donnât ses rensei-

gnements: il-fallait donc se réunir chaque jour. Maisce

n'étaitpas sans degrands dangersde la part de la police.
Elleveillait avec plus de soin que jamais, depuis qu'un
commissaireavait été atteint, dansle carrossedu cardinal

légat,d'un coupde carabine,qui blessaaussiun ecclésias-

tique,à côtéde lui. Nous avionssoindenous retirer dans .
leslieuxlesplus solitairesde Ravenne,en changeantcha-
quejourde place.

Unjour, je rencontraitrois desnôtresdansle baptistère,
prèsde la basilique des Ursins: en sortant de là, je me
rendisà Saint-Nicolas,et j'en trouvai trois autres. Deux
m'attendaientdans-la basiliquedu Saint-Esprit; ils sou-
riaienten regardant la petite fenêtre,par laquellela tradi-
tionrapporteque descendait la colombe,le jour de l'élec-
tiondes archevêquesde Ravenne,pour venir se poser sur
latêtede celuique l'Esprit-Saint avait choisi.Cinqautres
sepromenaientsousle portique du baptistère des Ariens,
et,entrantdans cet admirableédificecommepour en con-

templerles beautés, ils se réunirent à nous;pour causer
des affaires:du moment. Sorti de là, j'étais attendu à

Saint-Apollinairepar deux Siciliens,,qui faisaient sem-
blantde regarder la mosaïque représentant l'ancienne

Ravenneavecle palais deThéôdoric et le port de Classe:
nousnous entretîrimesquelque temps, puis nous mon-
tâmesen voiturepour aller à Sainte-Mariedu Port, église;
érigéepar le B. Pietro Pescatore de la noblefamille des

Orièsti;là se trouvaient encore cinq frères à qui nous:
donnâmesl'ordre'du jour.

Partouscesmoyens,enmoins dehuit jours, nousavions
arrêté nos dispositionspour le soulèvementgénéral du
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moisde mars 1831 : notre but fut déjotiépar la mort de
Pie VIII-et l'élection de Grégoire.XVI, l'extinction de
la race de Savoie dans la personne de Charles-Félixet
l'avènementau trône de Charles-Albertde Gàrignàn.Mais
legrand obstacle,ce fut le caractèreintraitabledesItaliens,
qui ne saurontjamais avoir de l'unité dans leurs conseils,
dansleurs pensées,dans leurs lois, dans leurs intérêts.Le
ciel et là terre s'opposentà cette unité; la race italienne
est trop multiple. Les Saturniens, les Enotriens,les Au-

sones, les Siculiens,les Pélasges,les Osques,les Tyrrhé-
niens, les Sabelliens, les Peucèzes, les Liguriens, les

.Messapiens,les Brutiens,les Doriens,les Eubéenset cent

autres peuplades, qui les avaient devancés,ou qui les

suivirent : ni la Çarboiïerieni la Jeune-Italie ne feront,ja-
maisque toutes ces divergencesse réunissentet se eon-

fondéntdans.uheunité indissoluble.Dieua mis,au milieu
de cet assemblagedivers, le Vatican,et ce rocherne veut

pas de.maître; il attire a lui, dans l'unité de.la foi, toutes
lesnations.Là, seulement,il y a de l'unité, et l'Italien'en,
aura pasd'autre, quoi qu'enfasseMazzini.L'unitéquerêve

Mazzini,c'est le songed'un cerveauen délire,et je n'ai fait

que rêver en pensant commelui; mais,je me suis éveillé

trop tard, quand le remords m'avait conduit déjà sur le

bord de l'abîme, où je vais meprécipiter. .

XV. — ARIEL ET DORALICE.

Le père Antonio Cesari, prêtre de l'Oratoirede Saint-

Philippeà Vérone,sa patrie, était venu dans l'automnede

1828, fairevisite à ses amisde la Romagne,et surtoutà
son disciple bien-aimé, Giuseppe Manuzzi, de Faenzà,
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l'honneurde lalittérature italienne: il se fendit ensuiteà

Ravenne, poiirgoûter, auprès dé MgrFarini, les charmes

d'Uneconversation savante et amicale.Surpris par une

maladieviolente,il mourutauprèsde son ami; et degrand
hommequi, toute sa vie,avait honoré et glorifiéle Dante,
futensevelià Ravenne, où.repose, depuis cinq siècles,la

dépouilledu grand poète.

Quelquesannéesauparavant,j'étaisallé,avecdon Giulio,
à Vérone,dans le but de visiter les tombeaux.de Séali-

ger : je désirais;vivementvoir et Connaîtrecet hommequi
avaitréhabilitéet ranimé éri Italie l'étude de notre langue
si riche, si gracieuse et si noble, dont mon précepteur
m'avaitdéjà fait goûter et admirerles chefs-d'oeuvre..Mon
honheurvoulut que, me trouvant avec les comtesBalla-

dorodans le Val Policella,chezle comte Antonio Perez,
lépèreCesarivîntpasseravecnousquelquesjours dé villé-
giature, comme il en avait l'habitude chaque année. Je
restaide longuesheures suspenduà seslèvres, d'où décou-
laitune science,facileet abondante des écrivainsanciens
deRome,et surtoutde,Dante,dontil avait achevéd'expo-
serlesbeautés dans ses dialogues.

J'étais subjugué,par le charméd'une simpliciténatu-
relle: je la comparais avec l'éloquenceforte et élevée,
qu'ildéployaitenfoudryant les vicesde notre époque, et

je nepouvaiscroireque ce fût bien la le mêmehomme si

modeste,si calme, si bon de vouloir bien me compter
parmi ses nobles amis. Je me rappelle qu'un jour, lui

ayantparlé des mauvais sentimentsde ses ennemisà son

égardet, lui ayant demandé,pourquoiil ne les,avaitjamais
confondus,il merépondit :

—Mon, cher Lionello,c'eût été me mettre au,dessous
d'eux, mon silenceme plaçant au-dessus de leurs injures.
Soyez-enpersuadé,.si, au lieu d'écrire sur Jésus-Ghrist,
sur les saints et surl'Eglise, j'avais entraînél'imprudente
Jeunessedans les conspirations,si j'avais crié bien haut :
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«Liberté! «j'eusseété combléd'élogespar ceuxqui, main-

tenant,m'accablent d'outrages.Maisjamais,je n'écharige-

raismonsortcontrelesplusmagnifiqueslouanges,achetées
à si vil prix. Lionello,ayez la crainte de Dieu; soyez
noble, digne et vertueux, et laissezcroasser de jalouses

corneilles.

Pendant que j'étais à Ravenne, auprès de la modeste
tombédepierrequi recouvrait les restes de ce nobleenfant
de l'Italie, je me rappelais ces sages paroles; et, dans le

silence;le rougememontaitau front : je levai les yeux et

je vis un jeune abbé regardait l'inscriptiongravée sur sa .

tombe: «AntonioCesafi; «ces deuxmotsendisentplusque
de pompeuxéloges(1).Cetecclésiastiqueportait une sou-
tane, et cet habit relevaitencore sa haute taille; j'admirais
sa largepoitrine, sesfortesépaules,sa robustecomplexion,

qui était plutôt celle:d'un gladiateur que d'un lévite. Il
avait le regard modeste,,recueilli, et d'un calmequi sem-
blait le résultat de la lutte et de la victoire.

Nous n'étions que deux dans l'église : c'était un jour
férié, une heure après-midi, ce moment surtout,où l'on

vaque à ses occupations.L'ecclésiastiquelève la tête, me

regarde et, de sa grosse voix, s'écrie :« Lionello! » Je

l'examineavec une expressionde gaîté, mêléed'étonne-

ment, il me semble revoir une ancienne connaissance;
mais commentun abbé peut-il m'appeleravec ce ton de

Limiliarité,surtout à Ravenne, oùje ne connaissaisque

(1)MgrStefanodeRossi,déléguéapostoliquederavenue,voyantqueladépouilledu
avantécrivain,AntonioCesaridel'oratoiredeVérone,reposaitdepuisplusieursannées
aushonneur,sousunemodestepierredansl'églisodeSaint-llornuald,pensaque',dansla
villeoùGuidodePoleutaaélevéunsibeaumonumentaJïanlcAligliiori,ilétait,convena-
bledefairepartagercethonneuràsoncommentateuretson-nobledéfenseur.Illuifit
doncconstruireà sesfraisuntombeaudemarbre,afindeprouverauxétrangers,qui
viennentàRavenuevisiterlesbasiliquesdesempereursetdesexarquesbysantins,que
denosjours,ilyaencoredes,coeursgénéreuxquisaventhonorerlasciencecllavertu.
VéroneserareconnaissantedelanoblepenséedeMgrdeRossiquiavouluainsicélébrer
lagloiredel'undesesplusillustrescitoyens,ettoutel'Italieluisauragréd'avoirsi
dignementhonorélerestaurateurdefiadouce,limpideetharmonieuselittérature.
CIVILITACATT.- Août1853.
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quelquesconspirateurs?Il allongesongrandbras, mepré-
senteune main robuste et serre la mienne,en me disant :

— Lionello,est-ce que tu ne mereconnaispas? Je sais

quetu devrais refuser de me serrer la main, car c'est une

mainde voleur, mais j'espère l'avoir lavée trois fois en

l'employantà te sauver la vie. Je suis cet étudiant de
Padouequi t'assaillitpendantla nuit, enlevata bourse, et,
lanuit suivante, te rendit ces trente mauditssequins.

J'étaiscommestupéfait; je le regardai attentivement,et

j'eusquelquepeineà le reconnaître,parce qu'il avait cou-

pé sesénormesmoustacheset ses longs cheveux, qui lui

retombaientsur les épaulesen larges boucles.

— Piétro, lui dis-je, toi ici? et sous cethabit !

Piétrome répondit :

— Je suis venu ici voir un de mes oncles, qui m'aime
commesonenfant, et qui est très-heureux de me revoir;
surtoutsous ce saint habit. Maisje te demanderai,à mon

tour,commenttu te trouvesici ?Ah! tu ne saispas tout le,

chagrin,les inquiétudeset les tristesses que ma causés
tondépart de Padoue : tu es si aventureux,si téméraire,
queje craignaisque tu ne fussestombé dansquelquepiége
de tes ennemis.

Alors,dissimulantl'angoissede moncoeur,je lui dis :

— Eh bien!Piétro, sais-tu pourquoije me suis éloigné
dePadoueet oùje suis allé?

— Non, reprit-il. Tun'ignoraispas quej'étais très-dési-
reuxde le savoir : j'avais juré de veillersur toi, de consa-
crerà ta défensela force demonbras, pour expier l'injure
queje t'avaisfaite. Dieum'avait fait la grâce de te sauver

déjàplusieursfois; tu ne paraissaisguère avoirprofitéde
toutesces leçons; je craignaischaque nuit qu'il ne t'arri-
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vât quelquemalheur, et je nerentraisjamaisà monhôtel,,

queje ne t'eusse vu de loin rentrer chez toi.

Amegénéreuse! m'écriai-je,tu étais doncmon ange
tutélaire?

-J'étais le plussincèrede tes amis.Quandje m'aperçus
de ton absencedu théâtre et des cafés,j'allai à ton hôtel,
demandant si tu étais malade: on merépondit que tu
n'avaispas paru depuisdeux jours et que l'on ne t'atten-
dait plus. Il y eut grande rumeur parmi les étudiants.On
te disaitarrêtépourdettes: on assurait que tu t'étais battu
en duel à Stra, pourla danseuse Gilda, avecun capitaine
hongrois,que tu l'avais blességrièvement,et que, pourte

mettre en sûreté, tu étais passé au delà du Pô; on nom-
mait même ceux qui t'avaient servi de témoins. Je ne

croyaisrien de tout cela; je soupçonnaisque tu avaisété

surpris dansla découvertede la secte des sauvages,et que
la police t'avait chassé de Padoue. Néanmoins, ne te

voyant plus reparaître,je pris des informationsauprès de

deux commissairesde policede mes amis; l'un ne savait
rien sur ton compte, l'autre me dit que la comtesse ta

mère, ayant appris que tu te perdais loin d'elle, t'avait

rappeléet fait marier.

— Ne t'a-t-il pas dit le nom de ma femme? Celane

doit pas être une difficultépour la police.

— Non, répondit Piétro; mais j'ai bien pensé queta

noblesseet ta fortune t'auraient fait entrer dansune mai-

son princière.Lionello,avec ton coeuret ton esprit,j'étais
certain que ta femmedevaitêtre heureuse.

— Très-heureuse! pensedonc, Piétro, qu'il neme faut
qu'une soirée pourjouer sa dot au pharaon.

Monamiétait intrigué;je lui serrai la main, et lui dis

en souriant:
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- Non,Piétro,je n'ai pas de femmequeje sache: si la

policem'entient une en réserve, tu me servirasde témoin,
etje t'assureque je suis, aprèstout, plus disposéà prendre
femmequ'à mefaire prêtre. Mais,comment,diantre! t'es-
tujeté dansune sacristie,unjuriste commetoi? Il est vrai,

rependant,que je te voyais aller à la messe,et qu'après tes

premières folies, tu es redevenu bien vite sage : mais
jamaisje ne me serais imaginéqu'en terminant tes études,
luauraisendossécet habit. Quelcapriceas-tu doncsuivi?

—Ah!Lionello,ce n'estpointun capriceque j'ai suivi,

maisla grâce admirablede la Providence,qui conduitses

créaturespar desvoiessecrètes, douceset sûres, au terme
desesmiséricordes.Tu saisquej'étais sur le pointde finir
maquatrièmeannée dé droit, je me préparais auxexa-

mens,et je venais d'être reçu docteur, quand m'arrivala
terribleaventure, dont le souvenirme fait frémir encore.

«Tudoisconnaîtrecet Aristodèmequi portait;retombant
sursesépaules,de longscheveuxpartagéspar une ligneau

milieude la tête commeceuxd'unedemoiselle,et que nous

appelionspar moqueriela Ninetta. Il logeait à un étage
au-dessousdu mien,avecde bonnesgens auxquelsil payait
sapension.Dans les premiersjours de juin, la chaleur

étant plus grande que de coutume, notre Ninetta, tout

rempédesueur, eut l'idéede se baigner dans le Bacchi-

glione: l'eau était encorefroide; il futsaisi d'unefaiblesse,
et sansun saule, aux branchesduquel il put se retenir, il
seserait infailliblementnoyé : je froid subit qui l'avait
atteintlui causa un tremblementsi violent, qu'il lui était

impossiblede regagnerla rive.

» Par hasard, un paysanvint à passer de ce côté-là, il
le secourut,l'aida à se revêtir et l'accompagnajusqu'au
premiercaféoù il lui fit servir un bol de rhum : de retour
chez lui, il tomba dans des syncopes qui amenèrent le
délire.Unebonnedame de l'hôtelvint meprier de monter
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pour lui porter secours,pendant que son mari était allé
chercherle médecin.Quandje le vis en cet état, grinçant
les dents, la boucheécumante,sautant sur sonlit, et com-

mençantdéjà à mourir, je fis chaufferdes linges et je le

frictionnaipour ramener, s'il était possible; la transpira-
tion au dehors.

» Le médecinarriva, et dit que l'accèsétait très-grave;
le mari était épouvanté,les femmesse désespéraient; le
médecinne fondaitun peud'espoirque sur certainesfumi-

gations; une servante courut chezle pharmacien,pendant

que les autres s'empressaientde donner tousleurs soinsau
malade. Pourmoi, craignantqu'il ne passât pas la nuit, je
pensai à sauver l'amedu malheureuxjeunehomme,dontla
vie, je le savais, avaitété fort orageuse; et, sans rien dire,

j'allai chercherle curé qui vint avecmoi auprès du ma-

lade. Pendant ce temps-là, le médecinétait parti pourses
autres visites, en promettantqu'il serait revenuavantmi-
nuit. Lejeune hommeétait ensevelidansuneprofondelé-

thargie, d'où il ne sortait quepar rares intervalles,pour
murmurer,des imprécationset des malédictionscontreune
certaineDoralice.

» Le curé l'aspergeaitd'eaubénite : à chaqueaspersion,
le jeune hommes'agitait, ses cheveux se dressaientsur sa

tête, il saisissaitses draps avec les dents et lès mordait,il

serrait convulsivementles poings, et se débattait,ouvrant
degrands yeux, égarés et terrifiants.Alors, le bon prêtre
lui posa son étole sur la poitrine ; son sein se souleva
commeun souffletdeforge, sa respirationdevint haletante,

précipitée,et son coeursemblaitbondir.

» A ce terrible spectacle, les femmesépouvantéessor-
tirent de la chambreà la hâte sans pouvoirproférerune

parole. Le mari se tenait debout dans un angle, n'osant

regarder le maladefurieux, se signant et invoquantsaint
Antoine.Versminuit, le médecinrevint, et voyantle mo-

ribond en cet état, il dit :
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» — Sa positionest désespérée: aussitôtque ce paro-

xysmeaura cessé, empressez-vousde le confesser.

» Il essayade lui faire prendre quelquesgouttes d'une

potionanodine, et s'en alla.

»Versune heure, le moribondpoussaun grandsoupir ;

jeluisoulevaila tête et lui fisprendre un peu de calmant,

quiproduisitun bon effet. Il ouvrit les yeux, regarda au-

tourdelui, et vit le curé :

«- Quefait ici ce prêtre, dit-il, et queveut-il?

» Le curé lui réponditdoucement:

"- SignorAristodème,j'ai apprisque vous étiez ma-

lade; je suisvenu vousfaire une visite et vousoffrir mes

services.

» Le malheureux lui jeta un regard de dédain, en
disant :

» — Je n'ai pasbesoin de prêtre!

» —Maiscependant,signor Aristodème,il serait bon
depensera votre ame ; on ne peut répondrede rien... le
malest sérieux... vous en guérirez, je l'espère... mais si

vousrégliezles comptesde votre conscience...

» — Je n'ai pas de compteà rendre !jen'ai pasde con-
science!

» Et il commença à pousser des cris, à sedresser sur
sonlit en frémissant,serrant les dents, et promenantdans
lasalledesregards furieux:

"— Arrière! arrière! dit-il, ce prêtre ! Et, saisissantle
boutdel'étoledu ministrede Dieu, il la lui jeta au visage,
avecune colèrefrénétique.

» Je conseillaiauprêtre de se retirer un moment;je pris
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les mains du maladedans les miennes,je le caressai,et,
avecun mouchoir,je lui donnaiun peud'air au visage,en
lui disant :

"— Aristodème,le prêtre est parti.

» - Cen'est pas de lui-mêmequ'il a fui, reprit-il avec
un rire infernal; c'est Doralicequi l'a chassé.

»Il se remit unpeu; je crus que l'accès était passé;mais,
tout d'un coup, il sauta sur son lit, frémissant, et, mon-

trant le poing, il s'écria d'une voixforte : «Quemeveux-
tu, maudite? laisse-moien paix : oui, je senshennir ton

Ariel, il écume,il piaffe,il secouesa noirecrinière, iljette
du feu par les yeux; oui, oui, je le monterai,je l'enfour-

cherai; il m'emportera au loin. Je l'ai juré, je ne me ré-
tracteraipas, je ne medédiraipas. Va, maudite, précède-
moi,je te suis. »

»Aprèsce violentaccèset cesparolesmystérieuses;qui
m'avaientglacéd'effroi,Aristodèmetombadans une pro-
fondeléthargie : je m'éloignaidu lit, je pris par un brasle

maître de la maison qui était commehors de lui-même,

je le conduisisdans la chambre voisine,où le bon curé

priait à genoux devant une image de la sainte Vierge.

J'appelaila demoiselleAntonietta,et lui demandaisi elle

ne savait rien d'une certaineDoralice,dont le maladene

prononçaitle nomqu'avecdes malédictions?

«Elleme répondit :

» —Non, je n'ai rien de précis. Tout ce que je puis
dire, c'est que l'année dernière, en raccommodantunde

sespantalons,je trouvai, dansunepoche, un étui depeau

rougefermé par une petite agrafe : je l'ouvris par curio-

sité, et j'y vis une touffede cheveuxsous laquellese trou-

vaientces mots,écrits sur unbillet : «Souvenirde Doralice,"
sur le cercle,il y avait commedes crins de cheval, avec
cette petiteinscription: «Gaged'Ariel. » S'adressanten-
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suite au maître de la maison, elle lui dit : « Tu te sou-

viens,Filippo,de cette nuit où Aristodèmecriait en rê-
vant : « Non, Doralice; mon ame, jamais! » Tu courus

prèsde lui, il s'éveilla,suant, tremblant,de tous sesmem-

breset te priant de rester auprès de lui jusqu'à ce qu'il se

rendormît.

- Oui,je me le rappelle, réponditFilippo.

» Le curé nous dit de prier pour ce malheureux, et il

nousen donna exemple.

» Je m'assisau chevet du lit; la léthargiedurajusqu'au
matin;il lui vint alorsune forte transpiration; il ouvritles

yeux,et, en me voyant : «Oh!bonPiétro,me dit—il,quelle

nuit!combienje te suis reconnaissantde tes soins! Ce ne
serapluspour longtemps,car je me sens très-mal. »

»- MoncherAristodème,luirépondis-je,ce queje fais,

je lefaisbien volontiers,et je voudraispouvoirte sauver !
maissi tu te sens si mal, pourquoin'appelles-tu pas un
prêtrepour te confesser? crois-le, ami, la paix de l'ame
faitbien au corps.

»— Piétro, il n'y a plus de paix pour moi. Oh! ne me

parlepasdeprêtre, je suis damné, je suis perdu pour tou-

jours;je sens déjà le démoncourirdans toutes mes,veines
etme serrer le coeur,car mon coeurlui appartient,je l'ai
juré,je ne puis le lui reprendre. Doralice le sait, Ariel
enfutle témoin......Ariel hennit et frémit: déjàje lui ai
offertdeux victimes,et ces deux victimessont le sceau de
maperdition.

» Je lui serrai les mains avec affection,je le baisai au
frontet je lui dis : «Aristodème,à tout péchémiséricorde;
la grâce de Jésus-Christ est toute-puissante: quels sont
donccette Doraliceet cet Ariel ? "

»—Jevais te le dire, répondit-il.» Il regardaautour de

LIONELLO. 15
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lui, me fit signe de lui essuyer la sueur du visage,et con-
tinua ainsi : « Tu dois te rappeler; qu'il y a un an et demi,
avantles fêtes patronales,il arriva une célèbrecompagnie

d'écuyers, avec lesquels se trouvaientdeux femmes,dont

l'une de Mecklembourg,grande, forte et d'unebeautési

remarquable,que lesjeunesgensdel'Universitél'appelaient
Junen. Beaucoup d'entre eux se laissèrent prendre à ses

charmes;j'en subis l'influenceplus que tous les autres :je
l'aimaijusqu'àl'adoration. Celleque je regardais comme

une créaturecélesten'était qu'un démonincarné : elleétait
initiée aux plus profondsmystères de l'Illuminisme,elle

était chargéedesfonctionsd'enrôleuseet de Maestra.

» En mevoyant si éperdument attachéà ses pas, elle

m'étudiaavec soin; elle reconnutmon caractère vicieux,

corrompu,esclavedes plus criminellespassions : il ne lui
en fallaitpas davantage.Elle commençaà m'initier peuà

peuaux mystèresdeWeishaupt;elle me conduisitsi bien,

que, peu de temps après, elle finitpar briser le dernier

sceau et me jeter dans la gueulede la bête du mystère.
Quecette nuit soit à jamaismaudite ! Doralicem'avait fait

embrasserle culte de Satan; elle prit une lanterne de la

maingauche, medonna la main droite, traversa toutesles
chambres de son quartier, qui était au premierétage, et

commençaà descendreun escalier.A chaquemarche,j'en-
tendais.en bas commeles frémissementsd'un cheval,puis
c'étaientdeshennissementsprécipitéset des piaffementsin-

cessants. Doralice ouvrit une petite porte, et nous nous
trouvâmesdansuneécurie.

» Je vis, attaché dans un angle, un grand cheval, noir

commela nuit,et portantuneétoileblancheau front;à peine
eut-il aperçusa dame; qu'il cessa dehennir; il la regardait
avec deux yeuxpleins de flammes,secouaitsa queueet sa

longuecrinière, dressant les oreillescommedeux langues
de basilic.Doraliceposa sa lanterne sur le pilierde la fon-

taine, dont les réverbérationsjetaient au milieudes ondes



ARIELETDORALICE. 171

une lueur sinistre. AlorsDoraliceme dit : « Aristodème,
c'estAriel,mon bon génie;mets ta main droite sur la tête

d'Ariel, entre les deux oreilles.» Je tremblais: j'étendisla

main,et le chevals'agitaet releva sa tête avecdédain. La

perfidefemmemeregarda avec colère,et medit :«Lâche,
tutrembles! tu crois donc encoreen Dieu? » Je sentais

monsang se glacerdans mes veines : elle prononça un

moten allemand,Ariel baissasa tête etj'y posai la main.

Deses deux mains,elleprend un peu d'eau dans la fon-

taine,me la jette au visage, et pose l'index sur l'étoile

blanche,en disant : « Je te baptise, au nom d'Ariel : tu

t'appellerasdésormaisTeucro; quel'étoile blanche d'Ariel
tesoitun présage de bonheur ! » Elle détachale chevalet

le fitvenir au milieu de l'écurie.Elle posa la main gauche
surmonépaule droite, et la droitesurmon coeurquibat-
taitviolemment; elle tourna la tête vers le cheval, et fit
avecseslèvres :«Happ!»Et le chevaltourna rapidement,
s'approchade nous, mit ses narinesprès de la mainqu'elle
me tenait sur le coeur,puis il frémit et hennit avecforce.
Ellese retira un peu en arrière, regarda le cheval, lui dit

certainesparolesen allemand; la bête se levasur un pied,
et, de sa tête, elle touchait presque la voûte. La dame

frappades deux mains, le cheval s'abaissa et s'étendit à

terre,douxcommeun agneau.

»Alors,Doralicedétacha son châle et le posa sur les

épaulesdu cheval,qui ploya sesgenouxjusqu'à terré; elle
lemonta,lui donna un léger coupde talon, et il se releva.
Ladameainsi assise,et ressemblantà Déjaniresur le cen-

taure, m'appelaet medit :

«Aristodème,mets ta tête sous mon pied : j'obéis, elle

appuyasonpiedsur ma tête, et me cria : «Discipled'Ariel,
seras-tufidèleà l'angede la blancheétoile? »Je répondis:
«Jele serai (1). » Elle frappasur la croupedu cheval; il

(1)Voilàbienl'orgueilhumain,quineveutpassesoumettreàsonDieucréateuret
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trembla, frémit, écuma, piaffa,et rua. Doraliceluiposa la
main sur la crinière, enlui disant d'une voixfortE: «Ariel,
Teucro est à toi, calme-toi. » Et l'animal devint immo-
bile. Doralice,d'un bond, sauta à terre, enleva le châle,
me lejeta sur le cou, et me tira vers Ariel en me disant :

«Baiseson étoile;» et je la baisai : «Donne-lui la main
en signe de fidélité; » le cheval, ô prodige! leva la jambe
droite, me laprésenta, et je la serrai dema main.

» Pietro, commentte redire la sensationque j'éprouvai

en serrant ce pied arméde fer? Piétro;ce ferje me le sens

toujours dans la main, comme un poids qui la fatigue.
Ariel me regarda, m'entendit, fit souffler ses narines,

claqua ses lèvres et me jeta l'écumeau visage; je la sens

encore, elle me brûle, et tu me parles de prêtre? Ariela

mon ame : Doralice lui arracha un crin, le mitdans un

cercle, et y écrivit ces mots.: « Gaged'Ariel. » Tu levois,

je le porte au cou avec les cheveuxde cette maudite : et

tu me parles de la miséricordedivine! Il n'y a plusde

miséricordepourmoi : Ariel, c'est Satan; Arielestici près
de moi, il hennit, il écume, il piaffe,il ploieles genoux,il

meprend sur sondos,commeDoralice,et il me plongedans

l'enfer. »

«Lionello, dit Pietro,je t'assure qu'en ce momentje
frémissaisd'épouvante: cependant, Dieume fit la grâce
de lui dire ces mots : «Aristodème,calme-toi.Cetteper-
fide t'a cruellementtrompé. Tu;sais que ces écuyershabi-

tuent leurs chevauxà faire mille tours d'adresse. J'en ai

vu de surprenants, le peupleen est frappéet il crie aumi-
racle : mais,de fait, il n'y a là que l'habitudede l'exercice.

TonArielétait un cheval bien dressé, le diable n'y était

pour rien, et Doralicen'était pas même une magicienne.
C'étaitune fine Illuminée,elle t'a enlacédans les,serments
de la secte exécrablede Weishaupt; voilàtout.

suverainmaîtredetouteschoses,pourseconsacreraudiabledanslessociétéssecrètes,
etinclinersatêtesouslepiedd'uneprostituce.
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«—Mais j'ai,vendumon ame à Satan, le pacte est fait
Pietro,cette secte est infernale; non content de me perdre
moi-même,j'ai séduit deux autres jeunes gens, je les ai
faitparjurer le Christ, son nom, leur saint Baptême,et

je les ai plongésdans le gouffrede la perdition.

» Eh ce moment, le curé, impatient de sauver cette

ame,s'avança près de la porte ; il rie s'était pas encore
montré,que le maladecriait : «Pietro, tu m'as trahi ; le

prêtreest là, là qui plante la croix sur le seuil, et derrière
luije voisdeuxyeux defeu. » Et il se retournaconvulsive-
mentdans son lit, en se cachantla tête.

3«Alorsle bon prêtre, sans entrer, commençaa lire les

exorcismesde la sainte Eglise, auxquels je répondis :
«Amen(1). » Lemaladene fit plusde mouvement: j'en-
tendaiscommeun feu remuer dans son sein, un murmure

rauqueet profond, une suffocationqui, par moments,sou-
levaitviolemmentsa poitrine. Peu de temps après; l'en-
flureavait pris de plus grandes proportions,je sortis de la
chambreet je dis au curé :«Je ne l'entendsplus respirer.»

Ilentraavec moisur la pointedespieds et me dit :« Levez
unpeu la couverture. «Ciel! il était mort, tout défiguré
parl'enflure; le visageétait livide et noir; il n'avait plus la

figured'un homme; il avait vomi des flots de bile et de

sang.

» Lionello,cette mortsi horriblemefrappad'unecrainte

salutaire;et, en sortant de cette chambre,ma résolution

(1)Qu'ilsrient,s'ilsleveulent,ceuxquinecroientpasauxrapportsintimesdudémon
aveclesaffiliésauxpluscoupablesmystèresdessociétéssecrètes;surtoutquandceux-ci
sedébattentdanslaluttedel'agonie,Ilsnerirontpasceuxquiontsouventassistéau
litdesmourants.Onpourraitdonnerenpreuveunfaitquis'estpasséenFrance,aumi-
lieudesfureursdelaMontagne,aprèsl'expulsiondeLouis-Philippe,en1848.Ceshom-
messauvagesassiégeaient,avecforcehurlementsetblasphèmes,lamaisonducuréd'un
faubourgdeParis: lecuré,vieillardvénérableetpieux,lesvoyants'agiterfurieusement
surlaplace,mitsonétole,pritdel'eaubénite,lutsureuxlesexorcismes,et,parl'ou-
verturedesfenêtres,lesaspergeadel'eausainte.Ila racontélui-mêmeàunpersonnage
dignedefoi,dequinoustenonscerécit,qu'àchaqueaspersion,leurfureurdiminuait,et
que,sansautrescausesapparentes,ilss'enallèrent,l'unaprèsl'autre,dediverscôtés.
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était prisede fuirles piéges des impieset de me consacrer

au Seigneur. Je pris mon grade de docteur, je retournai
dans monpays, et peu dejours après je me rendis à Fer-
rare, et là je fisune bonneconfessiongénérale. J'espère
que Dieu m'a pardonné; puissé-jeréparer les scandales

que j'ai donnés à mes compagnons; et toi, Lionello,me
lit-il, en se jetant tout à coupà mes pieds, pardonne-moi
jour l'amourde Jésus-Christl'outrageque je t'ai fait. »

Acespectacle,je reculaienarrière,et tout agité:«Lève-
toi, don Pietro, lui dis-je, lève-toi, je t'en prie : oui, je te
pardonne.» Sij'avais consultélemouvementde moncoeur,
je me seraisjeté à ses genoux,je lui aurais demandépar-
don demes scandales,je lui auraisconfesséquej'étais plus
sacrilégeet plus parjure qu'Aristodème.Plût àDieuqueje
l'eussefait ! je ne serais pas en proie aux remordsqui me

dévorent, au désespoirqui fait de mavie unenferanticipé
l'orgueil m'arrêta; je relevaimonami,je lui demandaiavec
un calmeaffectés'il avait un patrimoineecclésiastique,lui
offrantune bonneprébende. DonPietro me remercia, me
dit qu'il avait un bénéfice de famille, mesalua, et sortit
de l'église en me laissant seul avec mes terreurs sur la

tombe d'AntonioCesari.

Deuxjours après, je n'étaisplus à Ravenne.J'avaispeur
de rencontrerdonPietro; cette entrevuem'avait trop pro-
fondémentému : je l'avais toujoursdevant les yeux,il me

semblait le voir sortir de chaquerue, dechaque porte, me

suivre, me prendre les mains, se jeter à mes genouxpour
me conjurerde revenir à Dieu.Cette rencontre avait sans

doute étéordonnéedansles conseilsde la Providencepour

mon salut: au lieu de m'abandonnerdans les bras de la

divinemiséricorde,je cherchaià m'y soustrairepar la fuite.
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XVI. - LE RETOURDU CARBONARO.

J'avais apprispar don Pietro qu'à Padoueon rie savait

riendemonemprisonnement: c'en fut assezpour me dé-

ciderà retourner dansmon pays, où je comptaisque l'on

en savaitmoins encore. Monabsenceavait été de plus de

deuxannées; car après les examens du doctorat à Bo-

logne,étant tombé dans la Carbonerie,je restai dans la

Romagnetout l'hiver;le printempssuivant,je visitaiRome,

Napleset la Sicile,commedéputéde la secte. Là, je reçus
là commissionde visiter Malte, Corfouet les autres îles

Ioniennespour les préparer au soulèvementde 1831 ; ma

commissioneut pour résultât de mettreen sûreté un grand

nombredenos frères, qui par l'amnistiede 1886revinrent
enItalieraviver le feu des conspirations.Je dus ensuite

traverserrapidement l'Allemagne,la France, l'Angleterre,
revenirà Varsovieet de là rentrer dans la Romagneavec
leslettres des Venditeet des comitéssecrets.

Il m'est impossiblede redire quellefête se firentde me
revoiret ma mèreet ma soeur,et quellescaressesje reçus
demesparents et de mes amis mais j'avais l'enfer dans
le coeur,et les orages qui bouleversaientmon ame m'em-

pêchaientde jouir desjoies domestiqueset de la tendresse
de mamèreet dema soeur.Toutmeparaissaitchangédans
lamaison,tout était sombre, et le plusbeau soleiln'égayait
pasassezpour moi les somptueuxappartementset le ma-

gnifiquejardin. Otoiqui lis ces lignes, sijamais; éloignédu
toitqui t'a vu naître, tu as eu le malheurde tomberdans
Jegouffredes sociétés secrètes, dis-moi, quand tu as revu
la maison qui entendit tes premiersvagissements,qui vit
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les premierspas, qui recueillitlespremièresparolessorties
de tes lèvres, qui abrita lesjeux de ton innocence,les dou-
ceurs de l'affectionmaternelle,dis-moi, à ton retour,cette
maisonne t'est-elle pas apparuecommeun tombeau?

Audehors,l'ivresseet le délirede l'imagination,les actes
et les parolesde tes perfidesséducteurs le soustraientà
toi-mêmeet t'enveloppentcommeun tourbillon,sanslaisser
un moment de repos à tes penséeserrantes, à tes senti-

ments tumultueux; quand tu reviens au silence de ta

chambre, aux soinstranquillesde tes affaires,ton coeurse

trouble, ta raison ouvre dès horizons éclairés de lueurs

terribles, ta consciencereprend tout son empire, et tu le

trouvesréduit à simulerune paix menteuse, à formersur

tes lèvresun sourirehypocrite,à composerdans tesregards
un calmetrompeur.

Hélas!quel supplicepourmoide voircettepure et char-

mante Giuseppinavenirme raconter, avec une admirable

ingénuité,les penséesqui avaientagité son coeur durant
ma longue.absence,ses peines et ses frayeurs, ses joies
en recevantmeslettres, ses préoccupationsquandil fallait

y répondre, son habitude de suivre sur les cartes géogra-

phiques les pays que j'avais parcourus, et d'en lire les

descriptionsen se figurant qu'elle était avec moi,qu'elle
naviguaitpour la Sicile,pour Malteet Céphalonie,se ser-

rant à moncôtéau momentde la tempête,oubien admirant

avecmoi le lever de la lune au-dessus des flotsde lamer,

s'endormantet s'éveillant dans ces douxrêves de sajeune
imagination.Enfin,elleme disaitses premièresespérances,
ses premières affections,ses désirs, ses doutes, sesjoies
et ses douleurs.

Je n'étais plus capablede goûter les délices del'inno-

cence : je me faisais violence pour répondre à ce pur
sourireque moncoeurne comprenaitplus.Danscet aban-

don, dans cette intimitéqui lui faisait me confierses plus
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minutieusespensées,elleme regardait avecdesyeuxpleins
dejoie,miroirsde soname: parfoiselle s'arrêtaitbrusque-

ment,me regardait toute tremblante,en me disant «Mon

Nello,qu'est-ceque tu as? —Rien, va toujours.— Ah !

disait-elle,tu es triste! » Et elle redoublait ses caresses.

J'avaisdéjà dit à ma mère, quej'avais résolu d'aller, a

la finde l'hiver, à Paris, à Londreset dans la Haute-Alle-

magne; elle en fut fort affligée,et me dit qu'à peine

arrivé, je voulaisrepartir, que ma soeur dans quelques
moisdevait se marier, qu'elle resterait seule, veuve, sans

enfants;qu'elleingratitude de ma part, quelledureté de

coeur!

Je lui fis de fausses protestations, je lui dis que je re-

viendraisbientôt, que donGiuliolui tiendraitbonnecom-

pagnie... Pauvremère ! je lui mentais cruellement.Dans
lesermentde la Carbonerie,nous renonçonsà toute affec-

tion, prêts à sacrifier à une aveugle obéissanceet à la

tyranniede la secteles devoirslesplussacrés.

Guiseppinan'ayant puvaincre monobstination,mit tous
sessoinsà préparer mon bagage.Elle tenaittant à ce qu'il

n'y manquâtrien, que souvent elle oubliait son trousseau
de fiancée, ce qui est la preuve de la plus vive affection
dansune jeunepersonne. Unjour qu'à mon insu, elleétait

occupéedans mon cabinet à me préparer une valise, on

m'annonçala visite d'un étranger je le reçois dans mon

petitsalon,et, après le premier accueil,il me dit brus-

quement:

— Giulio,que fais-tu? Le comitét'enjointdepartir sans
délai.Les faits nous pressent; les journées de juillet qui
ontrenverséCharlesX sont des gages d'espéranceset de

liberté,l'Italies'apprête à les recueillir.Lesgrandsmaîtres
dela Carboneriede Pariset de Londres veulentconnaître
notretravail, nos projets, nos préparatifs pour le grand
coup.Pars, allume, échauffe,enflamme: l'Italiete regarde,
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le comitéconfieà ton zèle la grande entreprise: Oreste

déjà, t'a prévenu, Horace est en Belgique,et Décius en
Suisse.

Je le priai de me laisserquelque temps pour les noces
de ma soeur.Sonvisage se contracta, il me regardafixe-
ment. Ceregard était satanique, et me traversa le coeur
commeun dard empoisonné: il prit son chapeau enme

jetant ces deux mots : «J'aicompris. »

Moncoeurs'assombrità ces dures paroles; l'ordre était

cruel, et je ne savais à quel prétexterecourir pour parler
à ma mèreet à ma soeurde ce départ précipité:Alors,je
sentiscombienlourdeet cruelleest la tyrannie des sociétés
secrètes. Triste, tourmenté, découragé,je me promenais
à grandpas dans ma chambre;je cherchaisà arrangerlés

phrases les plus doucespour annoncerla funestenouvelle

à ma mère ; mais toutes ces douceursse résumaienttou-

jours dans cesdeuxmots : je pars. Enfin,je descendsà ses

appartements,je me compose un visage assuré, et jelui
dis : que pour le mariagede Giuseppinaje voulaisfaireà

la hâte une coursejusqu'à Paris, et lui acheter des dia-

mants et desobjetsde premiergoût. D'abordelle s'opposa
vainementà ce qu'ellecroyait moncaprice; maisje lui en

dis tant quecettebonnemère, au milieu de ses plainteset

de ses larmes, finitpar y consentir.

Après minuit, je veillais encore; silencieuxet triste,je
lisaisles instructionsdu Comité; j'arrangeaismesplans,je

songeais auxmoyens de tirer de l'argent à intérêt; carje

n'étais pas encoremajeur, et ma quote-part pour l'appro-
visionnementdes armes n'était pas moins de cinquante
millefrancs. Pendantque dans le silenceprofondde cette

nuit, je restais assis sur monlit, livré à mes pensées,j'en-
tends toutàcoup commeun léger frôlementde vêtements,

puis on ouvre doucementma porte, et je vois, timideet

irrésolue,Giuseppinas'avancer vers moi. Pendant que je
la regardetout étonné, elleme dit à demi-voix.
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— Nello?...

—Que veux-tu?

— Nello, est-ce que tu me le permets?

— Oui.

Giuseppinas'avançasur la pointedu pied,légèrecomme

l'angede la visionnocturne; elles'approchade moi et me
dit :

- Commentpourrais-je me coucher et dormir, mon
frère,quand mon coeur est soulevé par la tempête? Tu
viensde laisser notremère dans une profondedouleurpar
lanouvellede ton départ. Nello! pourquoiveux-tu ainsi
la plongerdans le chagrin? Degrâce, prends pitié d'elle
et demoiqui t'aime tant. Tu dis que tu pars pour m'ache-
terdes cadeaux, des pierres précieuses pour orner ma
couronnede fiancée,desbraceletset autres parures. Nello,
quellesseraient doncces noces, arroséesdes larmesde ma
mère?elles seraient trop cruellespour moi.Crois-tuque
maman,qui a tant pleuré ta si longueabsence,pourra ré-
sisterà de nouvellesdouleurs?

Je l'interrompis,en lui disant:

— Machère, je reviendraibientôt.

Elles'approchademoi, meprit la tête entre ses mains,
mebaisaaffectueusement,et merépondit:

— Nello, lu ne reviendrasplus : tu ne voyageraspas.
pour moi, mes pressentiments sont funestes, ton coeur
n'estpluspour nous, tu n'es plustoi-même : pourquoias-
tu changé ton nom? pourquoi maintenant t'appelles-tu
Giulio?

A cette parole, je sentis tout; mon être trembler de

frayeur,et d'une voix étouffée,avec un regard terrifiant,
je lui criai :
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— Pina, que dis-tu?

Lapauvre fillebondit de frayeur , et, se cachantle vi-

sage, elle dit :

—Vierge Marie,secourez-moi!

Elle s'enfuit rapidement. Je restai commefoudroyé;

j'étais immobile,je ne voyaisplus rien devantmoi. Cette

jeune fille ingénue, qu'avait-elledoncvu de terrifiantet

d'horrible dansmes yeux scintillantsde la flammecruelle
des conjurationset de la lumière diaboliquede l'enfer?
Nousqui sommessi habilesà cacher soigneusementnotre

secret, qui arrangeonsnos démarcheset nos parolesavec
tant d'artificesdans nosrapportset nos conversationsavec
lesprinces, avec les ministres dela police, avec les plus
habiles et les plus rusés courtisans,sans laissertranspirer
le.moindresoupçon,je croisque sousles frémissementsde

la fureurde la secte, nous devenonsle plusexactportrait
de Satan, souSune figurehumaine. Et moiqui tant defois

ai terrifiéles autresde monregard,je suis épouvantépar-
fois,sous le regard de mes férocescompagnons(1).

XVII. — LE GRANDSAINT-BERNARD.

Aprèsm'être arraché aux embrassementset aux larmes

de mamère et de ma soeur,arrivé à Novare, la penséeme

(1)CequeraconteLionello,nousl'avonsvuàRomeplusieursfois,surtoutdansles
plusgrandssoulèvements,commele1ermai,le15etle36novembre3818,etaumo-
mentdusiége;nousavonsvudesfacessiépouvantables,desyeuxsisinistres,simé-
chantsetsicruels,qu'onlesauraitprispourdesdragonsetdesbasilics.Personne
nepouvaitensoutenirl'aspect,ets'ilsetrouvaitparmieuxquelquesjeunesgensassez
bienfaits,ilsavaientdansleregardl'orgueiletlacruautédedémonsiucarnés.C'étaient
exactementlesdémoniaquesdeGeorgesSandetdeBalzac.
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vint de monter le grand Saint-Bernard,pour descendre

dans la Suisse, passer par Genève jusqu'aux gorges du

Jura,longerle Rhôneet prendre la routedeLyonà Paris.

J'ordonnaià mondomestiquede suivreavec ma voiture la

routedu Simplonet de m'attendreà Martigny; pour moi,

je merendis de Vercellià Ivrée.

Cesiégeantiquedes rois de l'Italie fut en grandepartie
lacausede la ruinede Charles-Albert; grâceauxnouvelles

histoiresde LuigiCibrario,il se crut un descendantde la

maisond'Ivrée, par conséquentl'unique roi d'origineita-

lienne:il en conclutqueson empiredevait, de plein droit,
s'étendredepuisle Varojusqu'à Livenza.Danscette per-
suasion,il déclararésolumentla guerrea l'empired'Autri-

che,maîtressede laLombardieet de la Vénétie: le résultat
futune doubledéfaite,d'abordà Gustoza,puis à Novare;
au lieu de lui donner un nouveau royaume, elle lui fit

perdresa couronne,et le fit mourir de chagrin sur une

terreétrangère. Roi magnanimeet infortuné,pendant sa
maladieà Oporto, il a vu ses adulateurs déchirer son

royaume,et tyranniserla jeunessede Victor-Emmanuel,Il

auraitdû alors dire à son filsde réveillerla valeur qu'il
avaitmontréeà Goito,à Monzambanoet à Pastrengo, et,
à l'exempled'Emmanuel-Philibert;après la bataille de
Saint-Quentin,délivrerle Piémontdes onglesdesvautours

quile démembraient.

D'Ivrée,encôtoyantla DoraBaltea,j'arrivai aux écluses
deBard, où la nature et l'art ont planté les tenaillesqui
hérissentces gorgessauvages, au sommet desquelleson
neparvientque par des routes creusées dans le roc vif,

protégéespar desmuraillesvingt foisséculaires,et garnies
depontset de contrefortsinébranlables. Il semble que la
têtedecettehautemontagneait été arrachéede ses épaules
boiséespar un violent cataclysme, et précipitée, avec
d'énormesblocs de pierre, au fondde la vallée : ces blocs
sontlà les uns au-dessus des autres; comme suspendus

LIONELLO. 16
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sur des abîmes, où bouillonnent et écument les vagues
frémissantesde laDoraBaltea.C'estau milieude cesamas,
forméspar les violentsouragans, que s'élève, menaçante,
la forteressedeBard, dominanttoute la valléeau débouché
des Alpespennineset des Alpes grecques.Au-dessusdes

précipices,on voit se dresser les tours et les forts avec
leursbatteriesde canons,qui défendentle passage,le seul

praticableà travers la montagne.Il est impossiblequenul

homme puisse passer outre, contre le gré de la garnison
de Bard.CependantNapoléony a passé avec son armée,
sa cavalerie,son artillerieet ses fourgons.Siles Allemands

avaient fait jouer seulementdix bouches de canon,elles

auraient arrêté le téméraireconsul.Est-ce lavaleur, est-ce
là ruse, est-ce la trahison, qui lui a valu le succès?Parlà,

il descenditjusqu'à Marengo,repoussa Mêlas,et s'ouvrit
les portesde l'empire.

Aoste,assiseau piedd'immensesvallées,entre leBalteo
et la Dora,antiquesiége des Salassi,est peut-être la plus
riche héritièredes monumentsd'Auguste,chef-d'oeuvrede

l'âge d'or des beaux-arts. L'arc-de-triompherappelleles,
victoiresde ValériusMessalaet de Terentius Varron sur

les belliqueux.Sallassiens; les deux portes prétoriennes
restentintactes pour perpétuer le souvenir de la colonie

qu'y fondaOctaveAuguste.Toute la ville est encoreen-

touréedes mursdes Romains,et témoignedeleur admirable

sciencestratégique
:
le long des courtines, à chaquevingt

pieds les tourscarréessortenten sailliesdu mur d'enceinte,
et le murest couvertde grandscarrés en marbrepoli,avec

leurs larmiers, sous les parapets. Une grande partie des

courtinesest dégarnie, parceque les habitants d'Aostese

servaientautrefois de ces grands carrés pour les édifices
publicset privés ; mais il n'y a que la surfacequi ait subi
ces mutilations.

J'ai fait dans cette ville la connaissancedu chanoine

Gall, qui sait joindre à une profondesciencede l'antiquité
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une politesse exquise. Il m'accompagnapour me faire

admirerces beaux,monuments; il me montra les restes

du théâtre,de l'amphithéâtre,du forum au blé, les ponts
magnifiques,la vieillecathédrale,la basiliquedeSant'Orso-

et les grands travauxdes Gothset desLombards: maisce

quej'ai vudepluscurieux,c'estunedyptiquegrecqued'une

datecertaine, puisqu'elleconserveun portrait en ivoire

d'HonoriusIII, de l'an 406. Enme conduisantvoirla tour

dulépreuxd'Aoste,rendue célèbrepar le récit de Xavier

deMaistre,il me fit remarquer,le long du mur intérieur

d'Auguste,quelquessaillies,s'élevant àd'assezlongsinter-

valles;il ne savait si c'étaientdes contrefortsou bien des

créneaux,d'oùl'onpouvaitcombattresur le parapet;mais,
dansmes voyages,j'avais vu à Rome le camp prétorien
deProbus;dans l'île de Caprée,le campdesgardes préto-
riennesdeTibère; et à Baïa,lesquartiersducap deMisène;

je lui dis que c'étaient des cellules militaires disposées
le longdes courtines: le chanoinereconnutla justessede
monappréciation,et ajoutaque chaque cellulecontenait
d'ordinairedix soldats et un décurion.En quittant Aoste,
jem'engageaidans la belleet charmantevalléequi s'étend

jusqu'àEtroubles: je ne pouvaiscertainementm'imaginer,
entraversantces collinesbordéesdepaturâgesverdoyants
etcourounéesde vignes,ces massifspittoresques,de châ-

taigniers,cesgroupesde noyerset de hêtres;je devais,au

détour,entrer dans ces gorges escarpées,dont les flancs'

énormesmenacent le ciel. Mais arrivé à Saint-Oyen,
je mevis au milieud'immensesforêtsdechêneset de pins
sauvages,dans lesquelles mugissaientles vents des gla-
ciers,en sortant desgorges profondes.

Ainsi, d'une montéeà une autre montée,d'un rocherà

un autrerocher, je découvraisde nouvellesvalléesqui se

perdaientsousdes vapeurs nuageuses; on entendaitpar-

toutle murmure.des cascadesqui se précipitaientdans les
valléespourallergrossirleBalteo.
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Quandje fusarrivé à Saint-Remi;je descendisde mon
char-à-côté étroit et léger, destinéà franchir les sentiers
resserrés des montagnes. J'y trouvai une petite auberge
bienpropre,me,fisapporterun bon déjeuner,demandaiun
chevalet un guidepourgravir le Saint-Bernard.L'hôtelier

me. regarda avec étonnement : « Unguide, dit-il? trois
ne suffiraientpas : vousfie voyez donc pas quel tempsil
fait? A quelquespas du village,vous trouverezdela neige
deux foisà hauteur d'homme,et plus vous monterez,plus
vous en trouverez.Le chevalsera bien ferré, mais avec
tous ses crampons,il y. aura despassages trop scabreux;
il vous faudra descendreet vousfaire monter à bras. »

Je lui répondisqu'il pouvait m'accorderquatrehommes;
il donna un coup de sifflet,et aussitôt apparut sa fille,
bonne montagnardequi s'entretint modestementavecmoi
des difficultésdu passage et de ses dangers. La pauvre
fille me raconta que, l'année précédente,son frère,jeune
hommede vingt ans, avait été emportépar une avalanche
dans un gouffrequ'elle me montra du doigt à traversla

fenêtre, et qu'il fallutattendrejusqu'au mois de maipour
retrouver soncadavresousdesdébrisd'arbres etdepierres.
Elleme disait :

— Il est enterré dans le cimetièrevoisin,et notre for-

geron, qui était songrand ami, luia fait la plusbellecroix;
tous les soirs, je vais y direun requiem,et, tant que dure

la saison des fleurs, je lui fais chaque jour uneguirlande
nouvelle.Je vais quelquefoisjusque sous les glacierspour
cueillirles plus belles.

— Comment! lui dis-je, est-ce qu'il y a des fleurssous

les neigeset sur lesglaciers?

— Oui, oui, répondit-elle.Apeinel'amas deneige est-
il fondu,qu'on voit pousser une herbe fine et verte,puis
bientôtfleurirdebellesmargueritesrouges,jaunes, bleues,
des narcisses couleurd'amaranthe, des campanulesver-



LEGRANDSAINTBERNARD. 185

meilles,des valérianescouleurde safran; j'en tresse des
couronnesque je dépose sur la croixde monfrère. Ah!

signor, vous êtes italien, ce me semble à votre pronon-
ciation:vous êtes catholique,n'est-cepas?"Ehbien!quand
vousserezàl'hospice,je vousen conjure,ditesun.Avepour
lui à la Madone; et si vous lui faites dire une messe,je
vousen serais toujours reconnaissante.J'y suis alléeà sa
fêtede Septembre,et j'y ai communiépour monpauvre
Remi.- En meparlant ainsi,sa poitrinese soulevait,elle

essuyaitses yeux et me regardait avec une grâce si pure
etsi innocentéqueje me.laissaialler à mon émotion,

Lecroiriez-vous,lecteur?en cemoment,j'étaisvraiment

catholique.Je lui promis que je ferais dire non pas une,
maissix messespour son frère (etje tins ma promesse);
ellemeprit affectueusementla main,et me la baisa dans
untransportqui faisaitpassertouteson amesur ses lèvres.
Oh! maGiuseppina,cette filledes montagnesm'a rappelé
tonsouvenir,il me semblaitvoirtes yeux purs et sereins,
car les yeux de l'innocencesontbeaux dans les cabanes
commedans les palais.

L'hôtelierrevint avec quatre jeunesmontagnards,hauts
de six pieds, nerveux, robustes, d'une carnation vive et
fraîche; ilsmedirent d'un air assuré :

'

— Necraignezrien, signor,noussommesavecvous.

Ils avaient aux pieds des sabots de hêtre ferrés, aux
jambesdes pantalons de grosselaine, une grossejaquette
surle dos, un cache-nez autour du cou, et sur la tête un
grosbonnetavecdes oreillonspours'en couvrirau besoin.
Chacund'eux portait un long bâton noueux, armé d'une

longuepointede fer. Ces quatre gaillards m'invitèrentà'
montersur un cheval, couvertd'une bonne sellé dont les
arçonsétaient relevés; devantet derrièremoi, ils avaient
placésdeuxcouverturesde grosselainepour m'en couvrir
dansle cas où j'aurais été transipar le froid.
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En partant, ils firent un grand signe de croix; ils se
mirentdeuxà mes côtéset deux devantmoi, et nousmar-
châmesbonpas ; maisplusnousavancionsdans cesgorges
étroites,plus s'épaississait autour de nous le nuagefroid

qui nous glaçait. De temps en temps,mon oreille était
frappéede bruits lointains,qui se répercutaientde rocher

en rocher, et venaientse perdre dansles glaciersvoisins.
J'en étais saisi de frayeur, et je regardaistoujoursau loin

devantmoi, quand, en tournant un flancélevépour entrer
dansune sorte de vallon,nous entendîmesun craquement
et un fracasqui me remplirentd'épouvante.

— Prenezgarde, signor! me crièrentmesguides;voici,
à gauche,une avalanche!

Je levai les yeux et je vis descendre rapidement une

grande massede neige, qui se grossissaiten roulant,bri-
sant sur son passage les plus gros chênes,les hêtressé-

culaireset les plus grandssapins, les entraînant dans sa

chute, et les précipitant par sauts et par bonds,avecle

mugissementd'un vent impétueux.Cettegrandemontagne
de neige,tombant sur un énormerocher, fut rejetéeà une

grandedistancedans l'air, et, d'une immensehauteur,alla

s'abîmer au fond du torrent : toutes les montagnesdes

alentours'mugirent,les neigespartout se soulevèrent,les
glaciers se rompirent, et le torrent encombré par l'ava-

lanche écumaet bouillonnaavecfureur.

Nous étions arrivés près d'un gouffre,les montagnards
s'avançaientavecprécaution;à chaquepas, ils levaientles

yeux sur la gauche,d'où une fuméeépaissesortaitd'une

vallée commede la bouched'un volcan.Tout à coup,ils

s'écrient :

— La tourmente! La tourmente! A bas du cheval,

signor!Couvrez-vousla tête de votremanteau,tenez-vous

au milieude nous, et tenez:fermevotre bâton en terre.

A peineétais-jedescendu,que le tourbillon,débouchant
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des profondescavernes des vallons, arrivait sur nous,
déracinantet emportant;par la force de la trombe, les

arbres,les glaces, les neigeset les eaux des torrents, avec
unfracaset uneimpétuositéquisemblaientdevoirébranler
lesmontagneset les précipiterdans les abîmes.L'horreur

de la nuit précédait l'ouragan, des bruits de tonnerre
retentissaientsur son passage,la destructionet le ravage
le suivaient,la terre tremblait, les avalanches se préci-
pitaientde toutes parts, les rochers se brisaient, et leurs
éclatss'entrechoquaienten roulant au bas de la montagne.
Cetteviolentebourrasquealla s'amortir contreun rempart
derochestrès-élevées, oùelle amoncelaunemasseprodi-
gieusede neige, de troncsd'arbres, deblocset dequartiers
de glaces.

Nousne fûmes saisis que par un côtédel'ouragan, mais
le vent était si vif, le soufflesi violent, la grèle si précipi-
tée,la neige si épaisse,le froid si rigoureux,qu'ilme fut

impossible,malgréla couverturedont je m'étaisenveloppé,
de reprendremonhaleine. Nousrestâmesimmobiles;ados-
séscontre un rocher; et quand la tourmenteeut passé,
mesguidesme firent reprendre le cheminvers la cantine

quin'étaitpas éloignée.

Lacantineest le dernierrefugeavantd'arriverauxsom-

mets,où s'élèvel'hospicede Saint-Bernard; il'est situésur
une sorte d'esplanadequ'entourent des crêtes immenses,
commelegouffredépeintpar le Dante. Là, dans cette so-

litude,dans ce désert, où ne poussepasmêmeun arbuste,
oùl'aiglene montejamais; au milieude ces glacierséter-
nelsaux réverbérationssombres; au milieu de cescaver-
nes,decesgorgeset decesprofondeurscombléesde neige;
aumilieude ces torrents qui se précipitent à travers les
rochersdans des abîmes insondables; au milieu de ces
dentelureset de ces pointesarideset nuesqui se lèvent et
vonttoucher le ciel,menaçantes et retentissant du bruit

destempêtes, l'homme s'annihileet sent la présence du
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Créateur. Monimpiété fut humiliée;je rentrai eh moi-

même, et je compris combienj'étaispetit en facede telles

grandeurs.

Il mesemblaitvoir l'esprit de Dieupassant, solitaireet

tout-puissant, au-dessusdes abîmes,entouré des tourbil-

lons et des tempêtes,aumomentdeprononcercetteparole
solennelle: «Quela lumièresoit! »Il me semblaitvoir la

terre, sortant des océansqui l'enveloppaient,et déployant
dans les airs, commeun géant, ses larges flancs et ses

hautesépaules,nue et privéeencorede sa parure : l'herbe

verdoyantene la couvraitpas encorede son brillantman-

teau, elle ne portaitpoint encorela chevelureondoyante
des forêts, elle ne palpitait point encore au soufflede la
vie. Il fautmontersur ces hauteurs, surtout après une de

cesbourrasquesqueles paysansappellenttourmente,pour
concevoirquelle sensation de terreur et de respect s'em-

pare de l'ame, frappéede tant demajesté.

En ce momentsolennel,j'étais redevenucroyant, et une

circonstanceinattendueaccrut encore dansmon coeurce

sentimentde foi.Nous arrivâmestout épuisés à la can-
tine, nousétionstransisde froid,monmanteauétait char-

gé de neige; elle était entréejusque dans mon colletet

avaitpénétrédansmes poches,on me conduisit près d'un

grand foyeroùbrillaitun feuardent. J'y trouvai, assissur

un banc, un voyageurde hautetaille, d'un aspectnobleet
de manièresdistinguées: ses pieds étaient déchaussés,et

une jeunefille,d'unebeautéremarquable relevéepar une

gracieusemodestie,les lui frictionnaitavec des morceaux
de laine, qu'elle chauffaittour à tour, donnant à ses soins

le sentimentmanifestede la plusvive tendressefiliale.

C'était un riche et nobleHongrois,qui se rendaitde

l'Italieà Genève,et qui, poursatisfairele désir de sa fille,
s'étaitdécidé,quoiquela saisonfût avancée, à visiter le

célèbrehospicedeSaint-Bernard.Intrépideet courageuse,
sa piété pour la Vierge lui avait inspiré la pensée d'aller
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lavénérerdansle sanctuairele plus élevéqu'elleeut en ce

monde.Partis une heure et demieavant nous, ils avaient

échappéà l'ouragan, avaient bravé les neiges,les gla-
cierset toutes les difficultésde l'ascension; maisles vents

si froidsqui avaientprécédé la bourrasque, renouvelèrent

pourle comtePiétro les douleursde la goutte; et la bonne

Sofiacherchait,par tousles moyenspossibles,à adoucirses

souffrances.

Lesmontagnardsn'avaientqu'un vin médiocre et dur,
dupainde seigleet du fromage.Lecomtene voulutpoint
engoûter : son état de santéne lui permettaitpas de se
faireà ce régime de montagnard. J'avais, dans ma ban-

doulière,une gourdepleine de vieuxmadère,et, dans ma

carnassièrequatre orangeset deux tablettesde chocolat;

je m'empressaide rincer une petite coupede cuir verni,je
laremplisde mon madère, et la présentai au comte, qui
s'entrouva fort bien. Je m'adressaià sa filleet lui offrisdu
vinet desoranges.Elleacceptaune orangeavec une grâce
parfaite,et pendant qu'elle la pelait, je tirai de ma car-

nassièrele chocolat,et demandaiun vase ou une coupe
quelconque.

Sofiasourit, en disant : «Ce sera mon affaire; »elleme
demandale chocolat,le cassa, fit bouillir l'eau, y mit la

tablette,et y ajoutaquelques feuilles de cornouillier.Je

demandaides tasses et la jeune fillenous servit la liqueur
écumantequi nous ranima.

Ils avaient pris, commemoi, quatre hommespour les

guider; d'eux d'entre euxétant sortis pour examiner le.
ciel,rentrèrent en disant que lé tempsétait devenuplus
favorableet que lesnuagesdisparaissaientderrièrel'Entre-
Mont.Sofiarechaussa son père, et trois des montagnards
leremirentsur soncheval. Je lui soutinsle pied et lui ar-

rangeaises étriers; j'aidai Sofia à s'asseoirsur la selle,je
l'enveloppaide son boa de martre, montai à cheval à
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montour et nousnousmîmesen route. Nousn'avionsque
de la neige sous nos pas; elle était heureusementdur-
ciepar la gelée;nouseûmesbien encorequelquespassages
difficiles,mais grâce à l'habileté de nos montagnards,et

aux pieux dont ils s'étaient munisà la cantine, notre as-
censionse continuaheureusement.

Lesguidess'arrêtèrent :

— Vousvoicisur le grand rocher de-Saint-Bernard;
vous voyez, dirent-ils, là haut, la croix qui s'élèveau-

dessus desneiges.C'estici, disentles moines,que setrou-

vait le templede Jupiter Apennin,bâti par les Romains,
et que saint Bernard détruisit poury planter la croix.Le

démonpourrait-il.encorenousfaire du mal? La croix! et

qu'elleest belle! elledominetous les vallons,et, pourtous
ceux qui l'invoquent,elleest un secourset une protection.

Nous aperçûmesbientôt un moine avecdeux hommes
d'une taille herculéenne, accompagnésde deux énormes

dogues; l'un d'eux demanda à nos:guidess'il n'était pas
arrivéde malheurau momentde la bourrasque. Cesdeux

hommes,attachés à l'hospice,s'appelaientMaroniers; ces
deuxchiensétaient les plus renommés,l'un d'eux s'appe-
lait Drapeauet l'autre Bellona.

Ces chiens sont de couleur blonde, ont une tête de

lion et presquela taille d'un veau ; ils comprennentsi bien
les ordres des moines,qu'ils sentent au flaire un homme

ensevelià plusieurs brasses sous la neige. Ils grattentet

déblaientla neigeau-dessusde la tête de l'infortunévoya-
geur; puis ils débarrassentses bras,jusqu'à ce qu'il puisse
se remettre en mouvement.Chaquechiena un collierde

cuir, auquelest suspendueune gourde de vieuxvin, qui
a la vertu de réchaufferle sanget de ranimerles membres

engourdis.

Quandle voyageurest relevé, il marche, s'il le peutde
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lui-même; s'il est trop faible, il n'a qu'à se laisser tomber
sur le dos du chien, et le chienle ramènesur lé sentieroù
l'attendle Maronier,qui avance un longbâton auquelon

peuts'attacher.Quandle voyageurest transi par le froid,
le chienlui fait aller son haleine sur le visage, le lèche,
luisoulèveles bras avecsa gueule, le secoueet essaiede
le relever;il gémitautour de lui avec une sollicitudein-

quiète.C'estainsi que, chaque année, ces chiens philan-

thropes sauvent un grand nombre de voyageurs. Les
Radicauxsuisses,avecleursgrands motsdephilanthropie,
moinshumainsque les chiens, pluscruels que les hyènes,

ont chassé,aprèsla guerredu Sonderbund,cessaints moines
del'hospice,et ont causéla mort de tant de catholiques
quis'étaientréfugiésdans les.montagnes.

Pendant que nousétions à causer avec le moine et les

Maroniers,Drapeaupoussaun cri aigu,s'élançarapidement
suivide Bellonadans la directiond'une avalancheamon-
celéeau bord d'un précipice.Le saint religieuxnous dit:
«Il y a sans doutequelquemalheureuxsous la neige;» et
ils'avançaavecles Maroniers.Nousles suivîmesà quelque
distance, et nous vîmes les chiens s'agiter, impatients,
flairer,battre de la queue, enfoncer le museau dans la

neige,puis gratter et secouerla neige jusqu'à la terre.
Alorsles deux chiensglapirentcommede joie et de pitié,
ils soulevèrentlemalheureux,et se mirentà le réchauffer
deleurshaleines.L'undes Maroniersput descendre,et les
aiderde sesbras.

Quelspectacle!unjeunehommerobusteétaitlà enseveli

depuisplus de deux heures; il tenait étroitement serrée
danssesbras, visagecontrevisage,bouchecontrebouche,

une petitefillede neufà dix ans, qui semblaitsur le point
d'expirer.Les chiensla lèchaient.Le Maronierla détacha
desbras du jeune homme,prit une poignéede neige et lui
en frottale visage, si bien que la pauvrepetite ouvrit les
yeuxet retrouvaun peu de couleur. Il lui donnaquelques
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gorgéesde vin,de Chypre, et continuales frictionsaux

mains et aux pieds.Le jeune hommeavait vidé le flacon

portépar Bellonaet avaitrecouvrésesforces.Le religieux,

impatientdu résultat, descenditaussi, prit des bras du

Maronierla petitefille,et la remontapendantque celui-ci
aidait le jeune hommeà sortir.

Sofiapleurait d'attendrissement; quandle moinearriva
en haut, elle lui demanda la petite fille,la posa sur son

cheval, la recouvritd'un manteau de veloursbordé d'her-

mine, la tenant serrée contre sa poitrineet lui prodiguant
ses caresseset ses soins pour la réchauffer.Je descendis
de cheval,je fismettre le jeune hommeen selleet ilmar-
cha accompagnéde deux guidesjusqu'au haut de la côte.
Nous étions là sur le plateau, entourés dé ces dents de

rocherset deces aiguillesformidables,élevésà la hauteur
de 10,327 pieds au-dessus duniveaude la mer, et enve-

loppésde ces brouillardsqui s'élèvent des abîmeset des

glacierséternels.Surle plateaus'étendun lac,geléet trans-

parent commele cristal. Un peu au-dessus du milieude

ce lac, s'élèvecommepar enchantementla grosse tour de

l'hospice,à 7,848 pieds au-dessusdu niveaude la mer,

flanquéed'énormesrochersqui la défendentcontre la vio-

lencedes tempêtes.C'estla plus haute maisonhabitéequ'il

y ait dans lemondé; et il ne faut rien moinsquela charité

chrétienne, pour attirer sur ces cîmes prodigieusesces

hommesdélicats,savants et polis,qui ont sacrifié toutes
les aises de la vie et se sont offertsen holocausteà Dieu

pour secourirde leurs frères.

Arrivésà l'hospice,les chiensvinrentaudevant denous

commepour nous souhaiter la bienvenue. Le père Cart,

élévantier, ou hospitalier du monastère,accourut à leur

suiteet aidale comtePiétroà descendredecheval,pendant
queprenant dansles bras de Sofia la petite fillepour la

donnerà une montagnardequi se trouvait auprèsde moi,

j'aidaisla demoiselleà mettrepied à terre. D'autressoute-
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naientle jeune homme,et le portèrent près des étuves.

C'étaitun tisseurde lin,originairedeBiella,qui avaitappris
lamort de sa mère, et, inquiet du sort de sa petite soeur

restéesans soutien,était allé la chercher pour l'amener

aveclui enFrance, où des religieusesdevaienten prendre

soin;mais, parvenu sans accidentsjusqu'au-dessusdela
Cantine,en marchantsur la neige,tout à coupelle s'était

affaisséesous son poids, et il était tombé profondément
enseveliavec sa soeurqu'il portait dans ses bras.

Lepère Cartdemandaau comte Pietro, s'il désirait un

bainchaudpour lui ou pour sa fille; maisle feu était vif et

ardentdans la salle; le comteet Sofiale remercièrent de

cetteoffre.Le bienveillantchanoine nous fit alors servir

unbol de thé avec un peu de rhum; cette boisson nous

ranimaentièrement.Apeine la bonneSofiaeut-elle repris
ses forces et recouvré ses couleurs, qu'elle demandaau

pèreElevantieroù se trouvaient l'égliseet la Madone; il

lui réponditqu'ellesse trouvaientprécisémentderrière la.
salleoùnous étionsréunis; et cette angéliquecréaturealla

s'y agenouiller,le front profondémentincliné, les mains

jointes,le visagerecueillielle resta longtempsà prier avec

uneferveuradmirable.

Ojeune fillepleined'amourpour tonDieu,aurais-tu pu
aimeraussiLionello,et l'arracher à l'enfer? J'étais si épris
desescharmeset de savertu, que deuxjoursaprès, j'avais
demandésa mainau comte,etje l'auraispeut-êtreobtenue,

si elle n'avait été déjà fiancée,depuisun an, à unjeune
nobledeBade.Sofiaet,Fannyétaient les deux seulesfem-

mesaumondequieussentpu mesauver; maisje n'étaispas
digned'elles. Fanny était de Luxembourg; veuvedepuis
quelquesannées, elle joignait à la beauté toute la piété et
toute la franchiseallemandes.Riche, noble, douée d'un
brillant esprit, parlant plusieurs langues, habile musi-

cienne,elle était d'une sensibilitéexquise, et je suis sûr

qu'ellem'aimaitvivement.Elleavait un petit garçon, d'un
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caractèrecharmant,quel'onne pouvaits'empêcher,d'aimer
en levoyant.Quandje fisà Fannymapremièreproposition,
ellefutsaisied'étonnement;elle se calmabien vite, et,me
montrantson petitHenri,elleme dit

— Lionello,vois-tu ce gage de mon premieramour?

Regarde-le,et dis-mois'il est possiblequ'unemère l'aban-
donne?

Je lui répondisqueje seraipour lui un père dévoué.

— Non,répondit-elle.Il ne pouvait être aiméquede
mon Othon: Dieume l'a ravi, je l'aime pourlui; il n'y a

que moiqui puissel'aimerd'un doubleamour.

— Maisvous êtes jeune, et vous voulezdonc vivreà

jamaissans.consolation?.

— Comte,merépondit-elle,les annéess'envolent,niais
le chagrinde mesjours est incomparablementmoinsamer
que toutes les douceursd'un nouveaumariage.

Je partisde cettevilleprofondémenttriste. Je lui écrivis

plusieursfoisd'Amsterdam,d'Aix et d'Anvers;ellene me

réponditplus. Il me semblaqueSofia ou Fanny auraient
été les deux seulesfemmescapablesde mettre un freinà

mes emportementset à mes désordres;et, en me récon-

ciliantavecla vertu,demerendre unepaixqueje n'ai plus

connuedepuislongtemps.

Sofia,après avoirprié la Madone, seleva, et s'avan-

çant, le visagecalmeet souriant,elle dit à son père :"J'ai
prié aussipourtoi, et j'ai remerciéla Madonede nousavoir

délivrésde tant de périls.»Bientôtle repasfut préparé:on

ne se serait pas attenduà trouverlà, tout ce que la charité

et la politessepeuventréunirdeplus exquis.Rienneman-

quait : linge bien blanc, riche vaisselle, metsdélicieux.
LepèreCartétaitassisauprèsdenouset répondaità toutes
les questionsque nous lui faisions,tant sur le nombrede
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voyageursqu'il avait sauvés, quepar rapportanx religieux

vivantpendantl'hiver au sein d'une températuresi froide.
Ilnousdit que le nombrede victimesarrachés à unemort

certaine,dépassaitsouventen une année le nombrecent ;
et ilnousraconta des histoiresfort tragiques.Lesreligieux

avaientune maisonà Martigny,oùils se retiraient, lors de

la mauvaisesaison; les plus robustes restaient néanmoins

au monastère,chantant des psaumes,au milieudes tem-

pêtes.Il y a des cellules pour mille étrangers; chacune

d'elle renfermeun lit, et l'on peut trouver dansl'établis-
sementde la nourriturepour plusieursjours.

Il nousfitvoir un beau muséed'histoirenaturelle, con-

tenantdes chèvres sauvages, des daims, des chevreuils,
deschamois,des marmottes,des blaireaux,des loirs, tous

les animauxqui habitent les précipiceset vivent dans les

creuxdes rochers.Il y avait aussi des oiseauxde monta-
'

gnes, des perdrix blanches, des francolins, des faisan-

deaux,des alpes, des coqsde glaciers,et un oiseaugris,
clair,taché de rouge (le pinson des neiges de Linnée),
lequelvit solitaireau milieudes neiges du Mont-Blancet

duSaint-Bernard.Le père Cart a recueilliplusieurstablés

de bronze, qui ont été déterréesprès de l'ancien temple
romain : elles sont toutes dédiéesà Jupiter Apennin,pour
unheureuxvoyage, pour la délivrancede l'ouraganou de

l'avalanchedesneiges. «Voilà,dit lepèreCart, ce que fai-

saientles idolâtres; et maintenant; il passe ici des chré-
tiens qui, au lieu de remercier Dieu, le blasphèment.»

J'ajouteraien frémissant: et il s'est trouvédes suisses,nés

catholiquesmais radicaux, qui, après là guerre du Son-

derbund,ont persécutéces religieux,héros de la charité,
lesont massacrés,pilléset bannis cruellement(1).

(1)Aumoisdemars1852,lesradicauxduValaisontvouluvendreauxenchèrestous
leursbiens.Depuisl'an901,l'hospicedeSaint-Bernardestl'admirationdumonde.Les
princesetlespeuplesluionttémoignéleurreconnaissance:chaqueannée,ilnourritgra
tuitementdesmilliersdevoyageursdetoutordre,detoutenation,detontereligion,catho-
liques,protestants;juifs,turcsetpaïens;carlesimpiesquiontabjuréleChristsontpires
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Le lendemain,on se leva de bonneheure. Sofias'était
confesséeà l'un desbons moines;en entrant dansla salle,
elleme dit d'un air ingénu et joyeux : «Lionello,je vais
entendrela messeet fairela communionpourpapaqui est
encoreau lit; vousayezune mère : voulez-vouscommu-
nier avecmoi? »

Cette questioninattendueme fit courir un frissondans
toutes les veines. Je lui répondis:

— Mademoiselle,je n'ensuis pas digne.

La pauvreSofiarougit, me regardaet une larme mouilla
ses paupières:

— Lionello,dit-elle, je prierai aussi pour vous et pour
votremère.

Je croisqu'en ce momentelle avait vu luire dans mes

yeux toutel'impiétéde moncoeur.

quecesderniers;etlàilsontétéaccueillisaveclamêmecharitéchrétienne:tombés,ils
ontétérelevés;ensevelissouslesneiges,ilsontétédéterrés,transisparlefroid,oulesa
transportésaumonastère;épuisésparlafaimetparlessouffrances,onleuraprodiguéla
nourritureetlesremèdes,onleurarendulavie.Ici,ilnes'agitplusdereligieux:l'enlè-
vementdesbiensdeshospitaliersdeSaint-Bernard,cen'estpasseulementunvolfaità
l'Eglise,c'étaitunecruautéexercéecontrel'humanité,c'étaitl'assassinatdesvoyageursde
touteslesnations.France,Russie,Autriche,quepensez-vous?quefaites-vous?Laisserez-
vousimpuniescesbarbariesdesennemisdelasociété?Ilssontfrançaisouallemands,la
plupartdesvoyageursquitraversentcesneiges:souffrirez-vousquelesloupsduradica-
lismesuissedévorenttantdecitoyens,etlesravissentaucommerceetauxarts?

OItalie,toiquin'espasrevenueauxsainesidées,voisàquellefélicitétuaspires,quand
tuchercheslegouvernementde.cesrégénérateurs!Penseàteshôpitaux,àtesmaisonsde
refuge,àtesorphelinats,àtesasilesdepréservationetàtouteslesinstitutionsdecharité,
dontt'adotéelamunificencedetesancêtres,surtoutautempsdesrépubliquesetdescom-
munes.CesnouveauxrépublicainssansDieuetsansfoienlèventtout:lesautelsdu
Seigneuretlatabledesorphelins,desvoyageurs,desvieillards;ilsjetteronttesmalades
surlarue;lesmèresresterontsanssecours;lesmalheureusesvictimesdeleursdésor-
dresdélaisserontleursenfantssansasilepourlesrecueillir.Omapatrie,situveuxêtre
cruelle,nelesoispasdumoinscontretesenfants!Ilnes'agitpasicidevengerlesprê-
tresettesreligieux;ils'agîtdumorceaudepain,quel'onveutarracheràlamisère.Les
rapines,exercéesauSaint-BernardetàSaint-PaulparlesconstitutionnelsdeTurin,prou-
ventassezlafaimdévorantedetestyrans:quaudilst'aurontbiendépouillée,ilssuce-
rontjusqu'àladernièregouttedetonsang.
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XVIII. - LA MAÇONNERIE.

Après le dîner, peuplantque Sofia était retournée à

l'églisefaire ses prières à la Madone,le comte Pietro me

priadel'accompagnerà laMorgue.Nousallâmesaux fenê-

tres,garniesdebarreaux de fer, et de là, nousvîmes,rete-
nuscontre la murailleaumoyend'une ceinture, les cada-
vresde ceux qui, dans le courant de l'année, avaientété
trouvésmorts sous les neiges. Ils sont ainsi exposésà la
vuedesvoyageurs,pour être reconnus,s'il sepeut. Lefroid
estsi vif, l'air si subtil et si pur, que ces corps, dont les
entraillesse dessèchentainsi que le sang, conserventpar-
faitementleursformeset les traits dela physionomie:pour
peuqu'on les ait vus pendant leur vie, on les reconnaît
sanspeine.

Aprèsavoir contempléquelque tempsce triste specta-
cle,lecomte,saisi unpeu trop vivementpar le froid,vou-
lutretourner auprès du feu. Nous aperçûmesde là une

grandepierre, qui rappelle,par une assez longueinscrip-
tion,le passagede Napoléonet la bravourede Desaix, ce

général,qui dirigea l'armée à travers les précipicesde la

montagne,qui mourut en héros dans les, plaines de

Marengo,et trouvaau Saint-Bernardun tombeaudignede
lui,dans l'églisedu monastère.A cette occasion,le comte
amenala conversationsur Napoléon, sur son génie, son
intrépidité,son audace que nul obstaclene pouvait dé-
concerter.

De transition en transition, nous arrivâmesà un sujet
particulièrementintéressantpour moi :

LIONELLO. 17
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— Choseétonnante! dit le comté,ce grand hommequi
domptala nation, quivainquittant d'armées, brisa tantde

trônes, et soumità son sceptreune grande partie de l'Eu-

rope, ne réussit pas à dompterla maçonnerie.Elevépar
elleà l'empire,il vouluten être le maître; maisellele pré-
cipita, commeun nouveauProméthée,sur un écueilbattu

par la tempête.Lionello,on s'exposeà de grands mal-
heurs, quand on se confieà la puissancedessociétéssecrè-

tes: tôt ou tard on en sera la victime. Vous êtesjeune,
vous allez en France, vous y trouverez des séductions
puissanteset multipliées; soyez sur vos gardes. Je n'ai

qu'un filsqui faisait autrefoismes plus chères espérances,
et qui maintenantest pourmoile sujet d'un chagrinconti-
nuel, de larmes intarissableset de mortellesinquiétudes,

Il tomba étourdiment dans les piéges de la Maçonnerie,
entra dans les conspirationssecrètes; maisj'ai réussià le

sauver, après millesacrificeset mille dangers; je voyage
maintenantpour allerle voirà Genève,où il passe,exiléet

inconnu,des jours pleinsde repentiret de remords.

Ces parolesdu noble Hongroisme rappelèrentle sou-

venir de ma mère et réveillèrent les reproches de ma

conscience: pour m'y soustraire, je m'occupaià replacer
dans le foyerles morceauxde bois, puis me tournantvers

le comte,je lui discommeau hasard :

— Cependant,j'ai entendu soutenirquela Maçonnerie
est choseinnocente; qu'ellen'a pas l'impiété de la Croix

rouge,des Ecossaiset des Illuminés; quec'estune sortede

congrégationd'hommessavants,pleinsd'espritet decoeur,

qui ne cherchentque le bonheurde leurs semblables,par
la diffusionde la science, par le perfectionnementdesins-

tructionsphilanthropiques,par les progrès du commerce,

de l'industrie,de l'agricultureet de tout ce qui estutilea

l'humanité.

— Celuiqui vous a dit cela, mon cher ami, fait preuve
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d'uneignoranceprofondeou d'une impudeurextrêmedans

le mensonge.Vousêtes Italien, d'une noblemaison, élevé
dansle seinde l'Eglise: croyez-vousque si la Maçonnerie
étaitce quel'onvousa dit, l'Eglise,dans sa sagesseet dans,
sa justice, l'aurait frappée de tant d'anathèmes? Il est

défenduaux catholiquesd'y entrer sous peine d'excom-

munication,et les simplesprêtres n'ontpasle pouvoird'ab-

soudreunsi grandpéché.L'Eglise,à la lumièrequi l'éclaire,
saitbiendiscernerce qui est innocentou coupable,ce qui
conduitau salut ou à la ruine, ce qui est l'oeuvrede Dieu

oule stratagèmedu démon.

— Maisdites-moi, comtePietro, lui répondis-je, com-
mentse fait-il doncque les Francs-Maçonsse proclament
leshéritiersde la religionchevaleresquedes Templiers;et

que,commegardienset restaurateurs de l'églisedu Saint-

Sépulcreà Jérusalem,ils aient pris les emblèmesde la

maçonnerie? Ilsont, dans leursloges, des peinturesrepré-
sentantdes truelles, des polissoirs,des niveaux, des mar-

teaux,des.manivelles,des leviers et des tabliers.

— Il est vrai qu'ils se proclamenttels, mais ils savent

fort bien qu'ils sont sortis d'une triste semence.Dans le

peuple,ilsjettentcettepoudred'orauxyeuxpourleséblouir,
ilsparlent, tantôt du temple de Salomon,tantôt de l'église,
duSaint-Sépulcre; mais, en réalité, les Francs-Maçonsne
sontqu'unecorruptiond'unenobleinstitutionde la charité

chrétienne,copie tristement dégénérée,qui finitpar faire
autantde mal que l'originalavait fait de bien.

— S'ils ne descendent pas des chevaliersdu Temple,
d'où vient donc leur puissanceet leur diffusion,dans toute

l'Europe,au delà des mers, jusque dansles deux Amé-
riqueset dans les îles nouvellesde Taïti, de Sandwichet
del'Australie?C'estun grand faitqui doit avoir une cause

puissante,grande et surhumaine.

— Celan'est ni grandni surhumain,mon cher Lionello,
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et cette cause, voulez-vousla connaître?C'est la rageet
l'envie,de Satan contre l'Eglise,c'est sa haine acharnéeà

corrompre,à détruire et à contrefaireles institutionsdi-

vinespar les oeuvresdu mal.

— Ainsi,le démons'amuseà singerl'Eglise?

— Oui, certainement,et c'est là une ruse ancienne.Il

opposeautelcontreautel, sacrificecontre sacrifice,sacre-

mentscontresacrements,rites contrerites: contrele sacri-
ficed'Abel,celuideCaïn;contrelebaptêmedeJésus-Christ,
relui des Carbonari.

— Mais la Maçonnerie,elle, à quelle institution chré-

tienneest-elle opposée?

— Je vousle dirai : je vousmontrerail'origineauthen-

tique des Francs-Maçons.Vous devez savoir que versle

XIIesiècle,les peuplesde l'Occident,voulantarracheraux

Sarrasinsle sépulcredu.Christ,entreprirentlesguerresque
l'ona appelées les Croisades.Pierre l'Ermite conduisitla

première; Godefroidde Bouillonconquit Jérusalem et en

devint roi ; peu à peu, tousles rois, touslesprinceset tous

les seigneurs chrétienss'enrôlèrent sous l'étendard de la

croix, depuis l'empereurFrédéricII, jusqu'à saint Louis,
roi de France,et combattirentgénéreusementpendantl'es-

pace de deux siècles.

«Leroyaumedes Francs avait été envahibiendes fois

et dévastépar lespillageset les incendiesdesMauresvenus

de l'Afriqueet de l'Espagne; la partie septentrionaleavait

souffert des incursions des Normands, qui mettaient

tout à feu et à sang.Les somptueusesabbayes et les ma-

gnifiquescathédrales,élevées par la pieuse munificence

desMérovingienset desCarlovingiens,avaientété assaillies

par ces bandes rapaces; pillées, et, pour la plupart, ren-

versées et incendiées;presquetous les villagesétaientmis

à sac, les rempartsdeschâteaux-fortsabattus, lespontsde
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boisjetés sur les rivièresbrûlés, et leurs arches de pierre
démolies.DanslaBavière,dans l'Italie, dansla Bourgogne,
les Hongroisfirent des invasions à diverses reprises; ils

passaientcommeun incendiequi brûle, consume,dévore
moissonset forêts,ne laissant après lui que l'horreur et la
désolation.La Germanieau delà du Rhinétait ravagéepar
lesPrussiens; la Bohêmeet la Moravie,par les Tartares et

parlesSlaves; les côtesde laBaltique,par lesSuèveset les

Turinges; la Flandre, par les Frisons. Mais l'Angleterre,
qui, sous ses premiers rois, était si riche en abbayes, en

cathédrales,en hospices,eut à souffrirplus que tous les
autrespays, des ravagesdes Danoisqui jonchèrent le sol
deruines et en firent un véritabledésert.

» Vousvoyez, Lionello,que l'Europe entière, dans les
XIeet XIIesiècles,étaitramenée,par l'oeuvredesbarbares
et des Musulmans,à l'état de barbarie; on lui avait ravi
seséglises,ses monastèreset ses villesfortifiées: seshabi-
tantsavaientrepris les moeursdes sauvageshabitants des

bois;chaque ville, chaquechâteau, chaqueterre, ressem-
blaità une île au milieude la mer, parce que les moyens
de transportfaisaient partout défaut.Plus de routes, plus
deponts,plus debarques, plus dé cesricheshospices,plus
decesmonastères qui accueillaientles voyageurs et les

pèlerins; mais partout, des broussailles,des marais, des

fondrières,que ni le piétonni le chevalne pouvaientfran-
chir.Dieueut pitié de la société: il suscita des hommes

généreuxd'une grande sagesseet d'une saintetééminente;
ilsformèrentsur les institutionsde saint Benoît,de nou-
vellescongrégationsmonastiquesqui adoucirentla rudesse
désmoeurset dissipèrentpeu à peu l'ignorance:On vit en
Franceresplendird'un éclatglorieuxles ordresde Citeaux,
deClunyet de la Chartreuse,sous la directiondes saints

Bernard,Odonet Bruno; enAllemagne,celuidePrémontré,
fondépar saint Norbert,archevêquede Magdebourg; dans

l'Angleterre,les monastères de Saint-Alban, de Saint-
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Dunstan, de Saint-Colomban,restaurés par Lanfrancet

Anselme,archevêquesdeCantorbéry.L'Italiecomptaentre

autres,parmises bienfaiteurs,saint Jean-Gualhertet saint

Romuald,fondateursdelaVallombreuseet desGamaldules,

qui firent"une guerre courageuseaux abus de l'époque.
Enfin,au déclindu XIIesiècle,apparurentles deuxlumières
du monde,François et Dominique;dont les deux ordres

chassèrentles ténèbres de la barbarie, répanduessur les.
contréeschrétiennes.C'estalorsque, pouradouciret disci-

plinerla rudesseet l'âpretéde cesnations,fut formél'ordre

de là chevalerie,et surtout les chevaliersde l'Hôpitalet
du Templequi, rapportantde l'Orientdesmoeurspolieset,

cultivées, contribuèrent puissammentau progrès de la

civilisationeuropéenne.

» Mère toujourspleine de tendresse et de sollicitude,

l'Eglises'occupa de pourvoiraux besoinsde la chrétienté

d'Occident,commeelleavait pourvu,par les Croisades,à

ceux du Levant.Dansces temps de foivive, le désir de

puiser au trésor des saintes indulgences,faisait entre-

prendre résolumentlevoyagedela Palestine: l'Eglise-pro-
fila de cette dispositiondes peuples et lui donna une

direction plus avantageuse.Il n'était pas convenablede

porter au dehorstoutes les forces et toutesles lumières:

il fallaitconserverà la France, à la Bourgogne,à l'Angle-

terre, à l'empired'Allemagne,leurs défenseurs,leursgar-
diens, leurs conseillers: l'Egliseaccordales mêmesavan-

tages spirituelsà ceux qui se dévoueraientà son service

et aux oeuvresde charité.

» Parmi ces oeuvres,il y avait l'offrandede quelques
livresauxbibliothèquesdesmonastèreset des cathédrales;

car les barbares, dans leurs invasions,en pillantles ab-

bayes, lescollégiales,lespresbytèreset lesévêchés,avaient

détruit les oeuvresde la sciencesacréeet profane,et moine

les rituelset les livres de chant,les diplômeset les ar-

chives,les chroniqueset les histoires.Ces barbaresguer-
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riers se servaientdes livres pour allumer le feu ou pour
garnir les selles de leurs chevaux.;avec les rouleaux de

parchemin,ils se faisaientdes boucliers, ils recouvraient
leurshaubertset leurs cuirasses.Les manuscritsservaient

de litièreaux chevaux,commeil arriva aux livres de la

Républiquede Cicéron,où bien on en faisaitdu feu pour
donnerdes signaux.Dans ces circonstances,faireprésent
d'unlivre à l'Eglise,c'était lui apporterun trésor ; et c'est
à cette ingénieusecharité des papes; que nous sommes

redevables de, la conservation des chefs-d'oeuvrede la
littératuregrecqueet romaine, sauvée, avec les écrits des
saintsPères, du délugeuniverselde la barbarie.

» L'Egliseveillait avec autant de soinsà la réédification
deshôpitaux,desmonastèreset des templesdu Seigneur.
Elleaccordala mêmeindulgencequ'aux croisésà ceuxqui
contribuaient,par leurargent ou par leurstravaux,à fonder
ouà restaurer les édificesd'utilitépublique: c'est ainsique
beaucoupde comteset de barons, empêchéspar l'âge et
lesinfirmitésde suivre les croisés,voulaientparticiperà
leursmérites; cest ainsi que les grandesdamés, les riches
et puissanteschâtelaines,animées du même désir, pour-
suivaientgénéreusementla réalisationdecesnoblesprojets.

» Voilàcomment la France, l'Anglelerre,l'Allemagne,
l'Italieet toute la chrétientéde l'Occident,virent s'élever,

après l'an 1000, ces majestueuxmonuments,objets de
notreadmiration; monumentsque les âgesmodernesn'ont

pu surpasser ni même imiter de loin, malgré tous les

progrèsdes arts et des sciences.C'étaitun beau spectacle,
que ces margraves,ces landgraves, ces comtes, ces vi-

comtes,ces châtelains et ces barons, se présentant aux

évêqueset aux abbés, et leur offrantun concoursdévoué

pourreleverles églisesde leursdiocèses,lesabbayeset les

prieurés,et, sans compterleur argent, prêtant leurs che-

vaux,leurs mules,leurs charrettes et livrant leurs terres,
leurscarrières,et le bois de leurs forêts.
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" Mais l'Eglise sait mettre partout la règle, l'ordreet
l'harmonie; elleest la tête qui dirige les membresversun
but commun.Les évêques et les abbés partagèrent ces
hommesdévouésen ordres et eh classes,avec des régis-
seurs soumisà un chefuniquequi imprimaitsa directionà
tout le corps.C'estde là que;sortirentd'abord en France,

puis en Angleterreet en Allemagne,les compagniesreli-

gieusesdes Maçons,qui se consacraientà l'érection des

églises,des monastères;desprieurés,des écolesde chant,
des collégiales,des presbytères, des hospices pour les

voyageurset pourles malades,des asilespour leslépreux,
des ponts sur les rivièreset sur les fleuves.

» Lechefde ces confrériess'appelait Grand Maîtredes

Maçons;les directeursparticulierss'appelaientMaîtres,les

ouvriersMaçons,lesautres ApprentisouInitiés.On donna
le nomde Logesaux cabanesprovisoires, érigées auprès
des églisesen constructionpour abriter les ouvriers.Tous
ceuxqui étaientaffiliésà cettecongrégationse saluaientdu

nom chrétiende Frères. Pour y être admis, et gagner les

indulgences,il fallait d'abord se confesseret communier,

puisjurer obéissanceau GrandMaître,et exécuterl'oeuvre
commandéepar le directeur de la Loge;mais surtout il
fallaitpardonnerà ses ennemiset se réconcilieraveceux.
Cettedernièreconditionétait d'une importancesouveraine
dans cestempsbelliqueuxoùles seigneurs,lesvilleset les

communesétaient en état de guerre continuelleavecleurs

voisins,au milieude ces moeursbarbares quiperpétuaient
les inimitiés,les haineset les vengeancessanglantes.

» D'après les mémoiresles plus exacts, il paraît que
cesconfrériescommencèrentàChartres,aucommencement
du XIIesiècle, à l'occasionde la bâtisse de la cathédrale,
et que de Chartreselles se répandirentdans la Normandie
et dans le reste de laFranced'oùellespassèrentenAngle-
terre et en Ecosse, et surtout dans la Flandre et dans

l'Allemagne.C'était un spectacle digne de ces temps
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d'héroïsmeet de foi, de voir, au sortir des ténèbres de

la barbarie, de nobles et puissants barons se présenter
dansune attitudehumbleet respectueusedevantl'évêque,
demandersa bénédiction,puis offrir leur concours au

Grand-Maître,qui les acceptait commeconfrèreset les

envoyaitauprès des Maîtresrecevoir la tâcheparticulière

quileur était assignée.C'étaitun spectacledigned'admi-

ration, que ces superbes marquiseset ces fillesdes land-

graves,desbarons,des comteset mêmedes rois sollicitant

avecinstancel'humbleet fatiganteconditionde Maçonnes,
etseflattantd'être inscritesau nombredes consoeurs.

» Quand on annonçaitque dans tel diocèse on allait
bâtirune cathédrale,ou dans tel monastèreune église,ou
surtelle rivière un pont, on voyait arriver des diocèses

voisins,par bandesnombreusesprécédéesdes prêtres por-
tantla croix, les ordres des Maçonset des Apprentis,qui
seprésentaientauMaître,et se rendaient dans leurs Loges
respectivespour attendre les ordres.Vousles eussiezvus

maçonner,taillerlespierres, dégrossirlespoutres,courber
lescintres,ajuster les planchers,poser les lattes, les tra-
verseset les couchis.L'un éteignait la chaux dans le

sable,l'autre criblait le gravier; celui-ci apportait des

broussailleset dès fascinespour les fourneaux; celui-là
maniaitl'argile ou faisait des tuiles, des briques ou des,
carreaux.De nobles matrones et de riches damoiselles
portaientsur leurs épaules des pierres et du bois; elles
soulevaientles vases pleins de chauxou de sable; elles
allaientpuiserde l'eau aux fosséset aux rivièreset parfois
ellesétaientasseznombreusespourformer,du théâtre des
travauxjusqu'aucours d'eau,unechaînenon interrompue.

» Au milieude ce mouvement,il y avait un silenceet
uneretenue,digne expressionde la foi et du respect reli-
gieuxqui animaient tous lés ouvriers. Ils chantaient en
travaillantdeshymnessainteset descantiquesen l'honneur
deMarie.Ils jeûnaient les jours de grandes fêtes, et les

LIONELLO. 18
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prêtres les excitaientà offrir à. Dieu leurs peines, leurs

fatigueset tout ce qu'ilsavaient à endurer des ardeursdu

soleil, de la pluie, du froid, d'un sommeilsouvent inter-

rompu et d'un régime souvent mauvais. Si quelque
différendsurvenait entre eux, les prêtres et les Maîtres

l'apaisaient, et ces hommes habitués à tyranniser leurs

vassaux,sepliaientvolontiersà l'obéissance.ChefLionello,
en lisantces histoiresdesMaçons,je me sentaistransporté
d'admirationdevantcette puissancede la foiet del'amour

divin.

» J'ai vu une lettre d'Aymon,abbé de Saint-Pierrede

Dives en Normandie,écrite l'an 4145 en Angleterre,aux

moinesde l'abbaye de Tutteburg, dans laquelleil raconte
les merveillesde cette confrériepour la constructionde

l'église de Saint-Pierre. « Vousauriezvu, racontel'abbé,
lesplus puissantsseigneurset les plus noblesdames,ou-

bliantla noblessedeleur naissance,leur autorité,la délica-

tesse et les charmes de la vie des palais, s'atteler aux

charrettespour transporter les bois,les pierres, le sable
et lesautresmatériaux. Et après un si rude travailpendant
le jour, ils veillaientunegrandepartiede la nuit, plaçaient
sur les chars des flambeauxallumés,et chantaientdes

hymneset des cantiquespieux.« Il continueen rapportant
l'originede ces confrériesde Maçonsà la constructionde

la cathédralede Chartres,d'où ellesse répandirent dans

toute la Normandie.L'abbé de Divesne va pas plusloin.

Maisvoustrouverezdesdétailstrès-édifiantssur cescorpo-
rations dans l'Histoiredes archevêquesdeRouen,dansles

Annalesde l'ordre de Saint-Benoît,et dans la continuation

de Sigebert,par RobertDumont.Dansl'histoirede Genève

par Sponde,on lit l'extrait d'un manuscritde 1213 qui

rapportel'institutiond'uneconfrériedemaçonsdansle but

de bâtir la grande cathédrale de Saint-Pierre,qui a été

respectéepar lescalvinistes,maisquenosMaçonsmodernes
auraientsacrilégementdétruite. Nulle part, je pense, les

réunionsde Maçonsne furent plus sagementdisciplinées
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qu'àStrasbourg,sous l'architecteDotzinger,vers l'an 1450,

quoique,à certainsindices,je soupçonnedéjàune altération

dela pureté primitivede cette institution.

» Vousvoyezdonc,Lionello,que ces Logesmaçonniques

naquirentde la foiet de la piété chrétiennedu moyenâge,
sousl'inspirationet la directionde l'Eglise,qui attira les

fidèlespar l'espoirde gagner les indulgencesdes croisés.
Nousenavonsvu les magnifiquesrésultatsdansles cathé-

dralesde Chartres,de Bourges,de Cologne,de Mayence,
deStrasbourg,de Westminster; sur tous les points de la
France,de l'Angleterre,de l'Ecosse,de l'Allemagneet de
laSuisse.En Italie, les communeset les républiqueseurent
la part principale dans ces sortes d'oeuvres; mais elles
furent puissamment secondéespar le concours de ces

confréries.

» Or, à cespectaclede bonheur,qui changeaitle désert
enun Paradis et embellissaitl'Europesauvage,déserte et
désoléede somptueuxmonuments,où retentissaient,jour
et nuit, les hymnes à la gloirede Dieu, l'enfers'émutde

rageet de désespoir,et il jura d'arrêter ces saintes oeuvres
quis'élevaientde toutesparts; il fit apparaîtredel'Orient,
d'abordenFranceet puisdansles autrespays, les cohortes
malfaisantesdes Cathares,des Bulgares,des Vaudois,des

Paterinset des Manichéens,qui jetant au milieu de la
chrétientéd'Occidentle venin de leur impiétéet de leurs
hérésies, semèrentla zizaniede Satandans le champdu

Seigneur.

» Ilscommencèrentpars'introduirehypocritementparmi
leschrétiens,ils choisirent les plus grossiers et les plus
facilesà séduire; ils prétendirent que le culte de Dieu
demandaitla simplicité,et que l'uniquetempledu Seigneur
c'estl'homme;qu'il faut avant tout autre choserestaurer
etagrandir; ils excitèrentl'enviecontre la somptuositédes
cathédraleset des abbayes et déconsidérèrentles pieuses



208 LIONELLO.

confrériesdes Maçons.Puis, sous prétexte d'abattre les

rempartsde la tyrannie,ils ameutèrentla plèbecontréles
châteauxet les tours, qui défendaientle pays contre les
invasions.En moinsde quinzejours, dansla Picardie,dans
l'Artoiset dansla Brie,ils renversèrentet démolirent,sous
les coupsdes béliers et des catapultes,plus de cent châ-
teaux. Rois, princeset ducs se levèrent contre cespha-
langesinfernales et sur leursdébris,laFrance,l'Angleterre
et l'Allemagnecommencèrentà respirer.

» Ils n'étaientpas complétementdétruits; la forcearmée

avait trahi leurs desseins, ils eurent recours à la ruse.Les

chefs,inspiréspar lamalicede Satan,seprésentèrenthypo-
critementcommedes hommesde foi; et, dans leurs re-
traitesténébreuses,commele serpentdansl'ombreprépare
son venin, ils formèrent le projet d'imiter les Logesdes

Maçons;ils se mêlèrentà elles, corrompirent leur foi,et

les détournèrentde leur première institution.Alors,plus
de paixni de trève. Ils commencèrenta jeter la mauvaise

semenceparmilesplusnombreuseset lesplusconsidérées,

et, grâce à un zèlesimulé, eurent bientôt forméunesecte

puissanteet terrible.

» Le démon,nous l'avonsdit, est toujoursle singedes

institutions,des rites et des pratiques de l'Eglise: ils for-

mèrentde nouvellesconfréries,et prirent le nom de Libres

ou Francs-maçons,commes'étant affranchisdesLogescom-
muneset desMaîtrescommuns.Lessimpleset lesignorants
ne s'aperçurentguère du changement,parce qu'ils avaient

retenu les noms de Loges,de Grand-Maître,de Maîtres,
d'Initiés ouApprentis,de Frères, etc., etc. Ils se compo-
sèrentdes signauxet les emblèmessecrets de la truelle,
du niveau, de l'équerre, de la gacheet des autres instru-

mentsde la maçonnerie; ils se firent un argot pour dis-

tinguerles Maçonssecrets de ceux des autres Loges,Dans

tousces projets,au dehors,il n'y avait rien de contraireà

la loideDieuet à la probiténaturelle;les fourbes,au con-
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traire, cherchaient à imiter la grâce, la gentillesseet la

courtoisiede la chevalerie,qui brillaitalorsdans lès cours

seigneuriales,dans les tournoiset dans lesjoûtes; de sorte

quele titre de Franc-maçondevenaitune recommandation

auprèsdesdamoiseauxet despreuxchevaliers.LesMaîtres
n'avaientpasmanquéd'exciterl'ambition: ils promettaient
desavancementsrapides,:des fiefs,des châtellenies,des

droitsde.péage et desdroitsd'impôtsur les marchandises,
surlesterres et sur leschevaux.Par ce moyen,ils attiraient

dansleursLoges,tout à la fois,lesseigneurset les vassaux

» Dignesdescendantsdes Cathares, des Manichéenset

de la race impure des anciens Gnostiques,quand ils se
virent en nombre suffisant,ils commencèrentà attaquer

les sentences des évêques et des seigneurslaïques, et a

exciterles puissantsà s'emparerdes droits de l'Eglise,des

privilégesdes clercs et des biens des abbayes et des

prieurés: ils les poussèrentàchargerd'impôtsleurs terres,
leurs pâtures, leurs chasses et leurs pêches; à détourner

leseauxde leurs moulins; à imposer des tailles sur les
serfset les hommes-ligesdes presbytères, des.collégiales,
desmaîtriseset des chapelles.C'étaitle moyen de faire

tomberle respect dû à l'Egliseet à ses ministres, et, à la

faveurde ce refroidissement,de faire passer parmi les

fidèlesles hérésiesdes Francs-maçons.Bientôt,ils donnèrent
unlibreessorà leur hainecontreJésus-Christet sonEglise,
contreses sacrements,ses lois, ses pratiques et ses insti-

tutions.C'étaenitde véritables païens sous le masque,du
christianisme.Pour s'affranchirde toute autoritédivineet
humaineet s'abandonneraux passionsde la luxure et des

richesses,ils semèrentdans les esprits la haineet la rage
de la destruction contre toute hiérarchie légitimement
constituée.

»Delà, les pillageset les incendiésdes églises,des mo-
nastèreset desédificespieux; les ravageset les massacres
desAlbigeoiset des Paterins dans, le Limousin,dans la

LIONELLO. 18*
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Provenceet dans tout l'Occident.Quand on étudieatten-
tivementces faits de l'histoire,on y reconnaîtévidemment

l'esprit et la direction des sociétés secrètes. Réprimés
bientôtpar les croisades,les chefs se renfermèrentdans

l'ombre des Logesmaçonniques,en attendantle moment

plus favorabled'agir en pleinjour. Ils conservèrentsi bien

leur pernicieusedoctrine, que, de maîtreen maître, ils les

transmirentjusqu'au quinzièmesiècle,où ils les reprodui-
sirent avec éclat dansl'assembléepubliquede Ratisbonne;

en 1459, souslaprotection, et grâceà la faveurdes em-

pereurs.Ceux-ci, ne voyant dans la maçonnerieque la

religieuseconfrérie du onzièmesiècle, la favorisèrentde

grands privilégeset lui décernèrent tant d'honneurs,que
le duc deMilandemandaà la sociétédesMaçonsallemands
un architectepour présider à l'érectiondu fameuxdôme.

» C'està cette époque que commençaun nouvelordre

de choses pourla Maçonnerie.Les Templiers,dégénérés
de leur saintetéprimitive;avaientétéabolis,sousPhilippe-
le-Bel,par le pape.ClémentV. Ceux qui purent se sous-

traire à la colèredu roi de France, se réfugièrenten 1307

à Mull,en Ecosse; et, en 1314, le roi Bruceles réunit à la

sociétédes Francs-maçons,en se réservant le droithéré-

ditaire à la dignitéde Grand-Maîtrede la vénérableLoge

de Hierodam,à Edimbourg.Là, les Templiersaccueillirent

les doctrinesperversesdontcet institut était infecté; et ils

y ajoutèrentleurs erreurs propres, empruntéesà plusieurs
sociétés.secrèteshérétiquesde l'Orient,de la Grèce, de la

Syrieet de la Palestine, et renouveléesdes vieux Gnos-

tiques, des rites persanset du boudhismeindien': mystères

infâmes et criminels que pratiquaient ces chevalierssa-

criléges.

» Ils modifièrentleur discipliné sécrète, leurs lois et

leurs statuts; ils seformèrentdessigneset des indicespour
se reconnaître; professaienttoujours publiquementl'art

debâtirlesédificessacrés,maisilsembrassaientsecrètement
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celuide combattreet de détruire tout ce qu'il y a de sacré
et de légitimesur la terre; ils juraient une haine irrécon-

ciliableà Jésus-Christet à son Eglise,et une guerre non

moinsacharnéeà l'autorité desmonarques, qui ne voyant
en eux, sousle manteau hypocritede la flatterie,que les

championsd'un nouveaudroit, hostileà l'Églisemais favo-
rableà la couronne,réchauffaientdans leur sein leursplus
cruelsennemis(1).

» Il plut à Dieu,dans ses jugements,delaisserparaître,
surla finduseizièmesiècle,Luther,qui soulevaunegrande
partiede l'Allemagnecontre le pontiferomain; HenriVIII
souleval'Angleterre; Knox, L'Ecosse; Calvin,une partie
dela France, de la Suisseet de la Hollande.Les Francs-

maçons,de leurs repaires ténébreux, se mirent à souffler

dansle peuple la rage de la destructioncontre les monu-

mentsélevés par la piété catholique.Il n'est pas de coeur
assezfroidni assezimpie,pour ne pas frémird'horreur, en

lisantlesravages,les ruines, les dévastationsdes cathédra-

les, desmonastères,des chefs-d'oeuvrede peinture,et des

statuesdespremiers.sculpteursde l'Occident.L'Angleterre,
l'Ecosseet l'Allemagne,redevablesde leur civilisation,de
leurscienceet de leurs beaux-arts à la sollicitudemater-

nelle de l'Egliseet de ses ministresvirent en peu d'années

détruirel'honneur deplusieurssiècles,et joncherle sol de
ruines.Les protestants eux-mêmes déplorentmaintenant

celtebarbarie sansfrein et cette rage de destruction,et ils

conviennenttous, « qu'unesectesecrèteet puissanteavait

(1)Ilsétaientsiloind'êtrechrétiens,qu'ilsnesereconnaissaientmêmepaspourtels
Dansunmanuscrit,faitàCologneparlesFrancs-maçonsle24juin1535,trouvédans
lesarchivesdelaLogemaçonniquedel'Aia,copiéparS.A.R.leprinceGuillaume-Fré-
déric-Charles,GrandMaîtredesLogesdesPays-Bas.etdistribuéen1818àtouteslesLoges
duroyaume,onlit;«Quoiquedansladistributiondenosbénéfices,nousn'ayonségardnià
lareligion,niàlapatrie,cependantnousn'admettonsdansnotreordrequeceuxqui,dans
lasociétédesprofanes,s'appellentchrétiens.Onyparleaussid'unpatriarchesecret,que
choisissentleschefsdel'ordre,connuseulementdeceschefsetregardécommelechefvi-
sibleclinvisibledecetteassociation:ilsjurentdenereconnaîtrepasd'autresupérieurque
lui,sansexcepterl'églisedeJésus-Christ.(VoyezEckert,HistoiredelaFranc-maçonne-
rie,TournoietParis,H.Casterman.
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alluméla flammede l'incendiepourruiner ces monuments
sublimes. » Le fait est si incontestable,que, là où les

Francs-maçonsn'avaientpas de Loges, les provincesdé-
tachées de l'Eglise ont conservé intacts leurs édifices,
commela provincede Genève,tout le pays de Vaudet les
autrescontréesdela Suisse,et quelquesterres du Rhin et
de la Bohême.

» Quand le protestantisme eut établi solidementson

règne, lamaçonnerie,voyant que la destructionde la foi

et des templesétait à peuprèsaccomplie,se retira et con-
centra ses forces en Angleterre, pour se préparer à de

nouveaux combats contre les pays encore attachés au

rocherde saint Pierre.C'estde là qu'elle envoyales Jan-

sénistespour se frayerla voie. Versla findu dix-septième
siècle, elle rétablit ses Loges dans la France et, sous la

protectiondes Jansénisteset des philosophes,elle recom-

mençasesmanoeuvres.Puisellepassa enAllemagne,et de

là dans la Pologne,dans la Moscovie,jusqu'aux régions

polaires; elle descenditen Italie et jusque dans l'Espagne

et le Portugal.Les succèsfurent si promptset si faciles,

qu'elleréunitplusieursmilliersdeGrandsMaîtres,de digni-
taireset d'officiersà la diètegénéraleouverteàWilhemshad
en 1783. sous les yeux et aux applaudissementsdes mo-

narques de l'Europe.Là,le fameuxKnigge(1)greffa,sur la

plantefuneste, la branchede l'Illuminismede Weishaupt,

laquelleporta bientôt des fruits de mort pour les plus
belles contrées chrétiennes.La Maçonneriedéjà impiede

sa nature, en s'unissant à l'Illuminisme,s'unit avec le

démonet devint satanique.

» La fille aînée de cette union de la maçonnerieavec

l'Illuminisme,fut la révolutionfrançaise,avecsesconsé-

quences: la théophobieet le bouleversementdu monde.

(1)Voirsurcefameuximpie,cequiaétéditdansunenoteduchapitreLesderniers
grades.
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Vousêtes jeune, Lionello;mais moi,j'ai vu des choses

incroyableset inouïes: tousles trônesdel'Europeenfurent

ébranlés,et pour la plupart ruinés : il y eut des guerres
interminables,des massacres et des déplacementsde-.

couronneset d'Etats. Le sang des prêtres coulait à flots
dansla Franceaumilieudes débris des autels, des églises
etdesmonastères; lesviergesdu Seigneuret ses serviteurs
étaientbannis, leursbienset leurspossessionsinjustement
ravis.Un empereurs'élèva, il tombaet disparut ; maisles

sociétésmaçonniquesn'étaient ni tombées,ni disparues;
elles portèrent de nouveauxfruits plus funesteset plus
vénéneux.Lesmonarques, secouéspar le bras deDieusur
letrônede leursancêtres, méconnurentla forcede cebras,
ils ne virent pas que Dieu pouvait les renverser, et ils
caressentencoreles sectaires des Loges,ou du moinsils
lessecondentdans leurs projets d'attaques et d'entraves

contrel'Eglise(1).»

Quandle comtePiétro eut terminécette longuedisser-

tation,Sofiarevint de l'église,le visagejoyeux et animé,

pleinde lajoiedont son ame débordait.Lelendemain,vers

troisheures, nousétionsen route du côté de l'Entremont,

accompagnés,pendantuntrajet assezlong,parlepèreGrant,

parquatreMaronierset deux chiens. Quandnous fûmes

arrivésà la Cantine,souslesglaciers,notre généreuxhôte

(1)Nouscroyonsquececourshistoriquesurl'originedelamaçonnerie,estplusexact
quel'histoired'Eckert,quis'appuietropsurl'ordredesTempliers.Nousadmettonsque
quelques-unsdesplusimpieschevaliersduTempleintroduisirentquelquesnouvelles
erreursdanslesLogesécossaises;maisdéjàlesLogesdesFrancs-maçonsétaientlesecret
réceptacledetouslesmystèresd'iniquitéapportésd'OrientparlesCatharesetlesMani-
chéens.LapreuveenestdansledocumentdeColognede1535,lequeldit:«Lasociétéou
l'ordredesFrères-maçonsnetiresonorigineparticulière,nidesTempliers,nid'aucun
ordreecclésiastiqueouchevaleresque,etnes'yrattacheparaucunliendirectouindirect.
Cettesociétéestplusanciennequetouscesordres: elleexistaitavantlesCroisadesdans
laPalestineetdanslaGrèce,etc."Eneffet,leserreursdesManichéens,desAlbigeois,des
Frisons,desPetitsFrères,desPetitspauvresdeLyon,d'ArnauddeBresce,etc.,désolaient
l'Orientbienavantl'abolitiondesTempliers.Quantà lacorruptiondesconfrériesdes
Maçons,elleestévidenteparlefaitqu'ilsontconservéhypocritementtouslesnomset
touteslesdignitésdespieusescongrégations,quelasainteEglise,aumoyendesiudul-
gences,avaitinstituéespourleprogrèsdelareligionetdelacivilisationenEurope.
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prit congéde nous;nous nous plaçâmessur des traîneaux,
et nous glissâmesrapidement,jusqu'àLide et Saint-Pierre,
d'où nous descendîmesen voiturejusqu'à Martigny.

Je trouvaislà moncarrosse,qui m'attendaitdepuisdeux

jours. Lecomtevoulaitpartir le lendemainaveclé courrier
du Simplon; maisje m'y opposaifermement,et je le priai
si bien, qu'il accepta de venir avec moi jusqu'à Genève.

J'avais une demi-berlinede Vienneaussi commodeque

possible: je l'y fis entrer avec sa fille; pour moi,je me

plaçaisur le siégeavecmon cocher; bien enveloppédans
un manteaudemartre, heureuxde pouvoirencorependant
deux jours admirer les vertus de Sofia.J'avais besoinde

ce souvenirconsolant,avantle terriblemalheur quidevait

m'arriverpeu de jours après à Lyon.

XIX.
—

L'ORPHELINE.

QuandMimofut arrivé à cet endroit des Mémoiresde
Lionello,survint unecirconstance,quiempêchaAlisa,pen-
dant quelquesjours,de se rendreà la réunionsousle ber-
ceau de la prairie. Dans les premiers jours passés au
Chablais, pendant que Bartolo s'entretenait avec don

Balthasaret ses neveux, en fumantle cigare et en lisant

les journaux, Alisa, après le déjeuner,descendait toute

seulesur la rive ombragéedu lac par un sentierbordéde

pruniers blancs.Elle s'asseyait sous l'ombrageépaisd'un

grandsureau, et là, ellefaisaitsa lecture. Unjour ellevit
venirà elleunepauvrepetitepaysannede dix ans environ

qui; en s'inclinantavec respect, lui offritgracieusementun
bouquetde fleurs.Alisaen fut toutejoyeuse, fil milleca-
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resses à la petite fille, lui donnaquelques sous et revint
chezelle.

Chaquematin,à la mêmeheure, la petitepaysannereve-
naitau-devant d'elle, et lui présentaitson petit bouquet,
avectant dejoieet de bonheur,qu'Alisane savaitcomment

luitémoignersa reconnaissance.Peude tempsaprès, Alisa

vitpasserune autre petite paysanneet lui demandasi elle

connaissaitcellequi venait de lui apporterce bouquet:

— Oh!mademoiselle,c'est une malheureuseorpheline,

d'une grande naissance, qui resté ici à vivoter dans la

campagne,quandelledevraitvivre heureusedansle palais
de sonpère.

—Comment! s'écria Alisa, où sont donc ses parents?

— Ah!bellesignora,reprit la savoyarde,son pères'en
est alléon ne sait où dans les voyages.Vousdevezsavoir

quele père de la petiteLodoïskaest un comtetrès-richede
la Pologne,qui avait autant de terrés que tout le Chablais,
dit notrecuré, et qui était seigneur de beaucoupde châ-

teaux, devillageset de fermes,dans lesquellesdesmilliers
de paysans étaient occupés à travailler aux champs, à

conduireles troupeaux,et à entretenir les écuriesdesche-

vaux.Que voulez-vous,mademoiselle?les seigneurs ne

saventpas souventjouir de leursbiens,et le comteCasimir
(jel'aiconnu,moi,savez-vous?)s'est révoltéavec d'autres

seigneurscontre un empereurterrible,dont je ne me rap-
pellepas le nom.

- C'estl'empereurde Russie,dit Alisa, qui règne sur
une grandepartie de la Pologne.

— Oui,c'est lui, et le comte Casimirétait à sa cour.
Cetempereur a vaincu les seigneurspolonais dans une
certaineville...

— AVarsovie,dit Alisa.
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- A Varsovie,et il en amis beaucoupà mort, il en
a envoyébeaucoupen exil, bien loin, bien loin, dansun

paysoù il fait si froid, qu'ily a toujoursdesneigeset des

glaces,commelà-bas sur les cîmesdu Mont-Blanc-

—Oh! les malheureux,dans la Sibérie...

— Maisle comte Casimireut le bonheurde pouvoir
s'enfuiravec la comtesseLudomilla.Quellebelleet bonne
dame! commeelle était douce et bienveillante! Je l'ai
servie.un an, et ellem'appelaitsa bonneMarguerite.Mais

cet empereur,pour punir le comte,lui confisquatous ses

biens, le condamnapar contumace à la peine de mort,
s'il rentrait en Pologne. Et il s'enfuitd'abord en France,
avec tout l'or et les joyaux que la comtesseavait pu em-

porter à la hâte; mais, ne pouvant suffireaux dépenses,il

se retira en Savoie,près d'Evian, dans cette maison que
vous voyezlà-bas sur la colline. C'est là que naquit la

petite fillequi est venue tout à l'heure vous apporterdes

fleurs,et la comtesse,quandellel'eutsevrée, la confiaaux

soinsdemamèreAgnola.

— Pauvre dame! reprit Alisa, avec émotion; quels

chagrinsont dû assaillirson coeur,en se voyant la mère

de cette innocenteproscrite?

— Elle en eut tant, mademoiselle,qu'elle ne faisait

plus que soupirer,et tous les matins, il fallaitlui apporter
sa petite fille à sa maison; chaquesoir, elle allait à la

chaumièred'Agnola,elle couvraitsa fillede baisers, elle

lui faisaitle signede la croixsur la tête, sur la poitrineet

sur la bouche : souvent, la tenant élevée dans ses bras

elle disait en pleurant : «Bozemoi! Bozemoi! Gospodi,

pomilluy!Gospodi,pomilluy(4)!» des mots que je ne

(1) «Bozemoi;MonDieu! Gospodi,pomilluy,Seigneur,ayezpitiedemoi!»Quede
mères,parlaragepolitiquedeleursmarissetrouventdanscesmêmesangoisses:qui,
loindeseréjouird'êtremères,ontledouloureuxchagrindevoirleursenfantsdansla
misèreetlebesoin;quand,danslamaisonpaternelle,ilsauraienttrouvélesrichesses,
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comprenaispas. Il fallait la voir, de ses blanchesmains,
fairel'ouvragede la maison.Jel'aidais à fairele lit, à laver
leschambres,à porter l'eau et le bois : tout le reste était
à sa charge, jusqu'au blanchissage.Elle faisait la cuisine
du comte: il allait à la chasse et rapportait une paire de

tourterellesou de pigeonssauvages,quelquefoisune per-
drixouune bécasse; la comtesseles faisait cuire avec un

peude légumes, et voilà tout leur dîner! Quandle repas
étaitpréparé, elle se lavait les mains et le visage, ar-

rangeait ses cheveux, et se mettait si bien, que l'on
auraitdit une étoiledans tout son éclat.Aprèsavoirpleuré
toutela matinée, elle reprenait un visage gai en se trou-
vantà table avec son mari. Onl'aurait crue la plus heu-

reusedu monde, elle souriaitet plaisantait avec le comte,

quine souriaitque rarement et malgré lui.

«Malheureusement,la comtesseLudomillacommençaà

déclinerpeu à peu; elle avait une fièvre ardente qu'elle
cachaitde son mieux, mais elle fut saisieplusieursfoisde

faiblesse;elle tombaitévanouie:je la faisaisrevenir en lui

jetantsur le visagede l'eaufraîche,qui faisaitde la fumée,
tantla fièvre était forte! Elleétait toute haletante, éprou-
vaitde violentespalpitations, et me faisait signe de dé-

barrassersa poitrine de ses vêtements. Chaquematin,

aprèsavoir porté le caféau comtedans son lit, ellevenait
à la paroisse, commevous, mademoiselle;elle écoutaitla
messe et communiait souvent avec une ferveur pleine
d'édification.Quand elle commençaà devenir malade, le

curé,qui la voyait tous les jours, la fit accompagnerpar

Amédéa,jeune fille robuste, qui demeure vis-à-vis de

l'église,et qui lui soutenait le bras. Un soir, tout d'un

coup,assisesur un fauteuil,elle se mit à pâlir : j'accourus
auprèsd'elle, je la mis dans le lit. Revenueun peu à elle,
elledemandale curé et sa petite fille. Le comte.revint, à

leshonneursetsurtoutuneéducationdignedurangqu'ilsdevaientoccuperdansla
société!

LIONELLO 19
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ce moment-là,d'Evian, où il avait éré donner des leçons

d'escrime et de dessin: ilen était réduit là! Quellescène!

Lacomtesselui prit la main et luidit :

»— Casimir,aieconfianceen Marie,notre mère! Ellete

protégera, je la prierai pour toi en paradis! elle prit par
la main Lodoïska,lui fit un signe de croix sur le front,là

baisa, et levantles yeux vers le ciel, elles'écria :

»— Marie! Marie!Marie! je la déposedans vosbras,

je la confieà votre coeur,puis elle ferma les yeux, et ses
lèvresmurmuraient:

»— Bozemoi! Bozemoi!Lecuré lui retira doucementla

main de sa fille,qu'il fit sortir. Il lui donnale saint Viati-

que, et elle expirapendantla nuit entremesbras.

» Deuxmoisaprès, le comteappelaAgnola;il luidonna

tout ce qui lui restait d'argent, et lui dit : «Je dois partir

pour l'Amérique,je vous laisseen gagetout ce quej'ai de

plus cher. Oh! conservez-la-moi! faites que je la revoie,

quand il plaira à Dieuque je revienneici. ».

»Mabonnecommèrese mità pleurer, à baiserla maindu
comte,à baiserla petitefille,etelle ne sut pas dire unmot.
Le comtepartit pour Buénos-Ayres,qui est un pays fort

éloignéau delà des mers; et le curé nous a racontéque
c'est la nuit par là, quand il fait jour pour nous, et que
quand ils ont l'été, nous avons l'hiver : dites un peu,
mademoiselle,commentpeuvent-ils vivre au-dessousde

nos montagneset se tenir ainsi les pieds en dessousdes
nôtres?»

Alisa, tout absorbée dans une pensée de compassion,
ne remarquapas la réflexionde la paysanne,elle pritpoli-
ment congé d'elle, et s'empressa d'aller trouver sonpère

pourle supplierd'avoirpitié de cette malheureuse.Bartolo
lui répondit:
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— Monenfant, tu sais que c'est un bonheur pour moi

dete faire plaisir, surtout dans cette circonstance,où tu

me prouves une fois de plus la bonté de ton coeuret la

charité qu'il t'inspire.Si tu te trouvaisdans le mêmeétat,

serais bienheureusede trouverune personnepour t'ar-

racherà lamisère.

Alisa se fit accompagnerpar le curé; il avait pleuré
d'attendrissementà sa proposition : il la conduisit chez

Agnolaet lui demandasi elle voulait céder Lodoïskaà la
charitéd'Alisaqui la traiterait commesa soeur, et la pla-
ceraità.sonretourà Genève,auprès de soeurClara,où elle
recevraitl'éducationqui convenaità son rang. Agnolaleva
lesyeux au ciel, en s'écriant:

«Oh!oui, volontiers! c'est la comtesseLudomillaqui
nousa envoyé cet ange du paradis! c'est elle, c'est elle

quil'a envoyée.»Alisapoussala délicatessejusqu'à vouloir

qu'Agnolavînt habiter dans sa maison,pendant tout son

séjourdans cette villa.

Elleprit par la main Lodoïskaet alla la présenter à ses

cousins,et à don Balthasar, qui admirèrent la charité
d'Alisaet la gracieusepaysanne.

Pendant les premiersjours qui suivirent, Alisa passa
toutsontemps à préparerdes vêtementsconvenables,pour
cellequ'elle appelaitsa petitesoeur.Elle était déjà char-
mantedans ses pauvres habitsdu village; miseen cita-

dine,elle reprit aussitôt un air distingué; qui transpi-
rait dans son visage, et dans sa démarche. Elle apprit
bientôt,grâce aux leçons d'Alisa,à lire couramment, à;

écrire;à compteret à réciter par coeur son catéchisme.
Alisapassaità ces soinsles plusbellesheuresde sesjour-
nées,et ces leçonsformèrentson élèveà l'amourde Dieu,
bienmieux que ne l'avaient fait pour elleles leçons de
Polixène.



220 LIONELLO.

Lodoïska,commetous les enfants,eut la rougeole.Alisa
ne quitta plus son lit et rien ne pouvait la distraire de sa

tendre sollicitudepoursa chère malade: elle pria sonpère
et ses cousins de continuer néanmoins la lecture des
mémoiresde Lionello, sous les ombrages de la prairie,
pendantqu'elleresteraità la maison pour tenir compagnie
à sa petitesoeur.Maisla fièvrese dissipaheureusement,la

petitefille fut bientôt en convalescence,et Alisa annonça

qu'elle allait recommencerà descendredansla valléepour
prendre part à la lecture des mémoires.Mimos'était offert
à venirlui lire dans sa chambreles chapitresparcourusen

son absence, elle n'y consentitpas, et lui demandaseule-
ment de lui faire un résumé des faits principaux, qu'elle
pourrait revoir plus tard en particulierdans le manuscrit.

Après le déjeuner, tous les autres descendirentdans la

vallée, pour s'entretenir de ce jeune homme,qui inspirait
tant de compassion,tant d'horreur et tant de mépris.

'—La compassionet l'horreur, je les comprends;maisle

mépris... pourquoi?

— Pourdeuxraisons,ditBartolo:parce que les sociétés
secrètessont iniques et perverses dans leurs moyensde

séduction; parce que, dans la vie de Lionello,il y a une

perpétuelle contradiction: il voit le mal qu'il fait, il voit
combienest criminellela voie où il est entré, et, au lieu
de s'arrêter à la lumièrequi l'éclaire, il ne fait que sejeter
d'abîmeen abîme.

— Oui, dit Alisa; parfois, en entendant ses aveux et

l'expressionsi sincèrede la vérité, je ne pouvais meper-
suaderqueLionellofût un conspirateuret un carbonaro,et

il me semblait entendre l'histoire d'un jeune homme

vertueux.

— Je ne m'en étonne pas, dit don Balthasar;j'ai connu

bon nombred'hommesqui, dans leurs conversationsquo-
tidienneset dans toute leur conduite, paraissaienthonnê-
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tes,vertueux et pleins de bon sens; ils avaient tant de
réservedans leurs manières, ils parlaient un langage si

raisonnable; ils conduisaient si bien leur famille; ils

avaienttant de respect pour le prêtre, précepteurde leurs

enfants;ils veillaient avec tant d'attentionà ce que les

domestiquesassistassentà la messeavec les maîtres, que
vousles eussiezpris pour la fleur des chrétiens : quand
survinrentles soulèvementsde l'Italie, ils jetèrent le mas-

queet on les reconnut commeappartenant depuis long-

tempsaux sociétésdes carbonariou de la Jeune-Italie.

- C'est incroyable,s'écria Lando. Commentpeuvent-
ils parler commedes catholiques, quand ils ne sont que

d'impiesfratricides?

— Lefaitest plusnaturelquevousnepensez,reprit don

Balthasar:peuvent-ilsêtre autre chose:que chrétiens? ils
ontrespiré pendant toute leur vie, par tous les pores, la

penséeet la parole chrétienne.L'impiété peut bien leur

inspirerune haine dévorantecontré le Christ,mais elle ne

peuteffacerce qui fait partie de leur nature et de leur

substance.Nousprêtres, nous l'expérimentonschaquefois

queDieutouchele coeurdequelqu'unde.ces malheureux:

dès leur première confession,ils retrouvent le langage
chrétien,oubliédepuisde longuesannées, avec la même
facilitéque l'on se remet à parler la languematernelle.

—
Ils sont d'autant plus coupables,ajouta Alisa, dé

savoiret de ne pas faire, et mêmede fairele contraire de
ce que demande à grands cris leur conscience: il faut
avouerque Lionello est de ce nombre. Dis-moi,Mimo,
continue-t-ildans ses Mémoiresà parler commeDeMais-
tre et à vivre commeGaribaldi?

— Précisément, répondit Mimo.Après avoir quitté, à

Genève,le nobleHongrois,il courût à Paris travailler aux

conspirations,toujours mécontent de lui-même et tou-

jours mêlé aux perfides instigationsde la révolte. Là; il
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donnadansun luxe effréné, et prit un hôtel dans la rue
du Faubourg-Saint-Germain: il mena grand train; de

somptueuxéquipages,de magnifiqueschevaux, de nom-
breux laquais et serviteurs, des repas splendides, des

fêles,toutessortesdejeux et deplaisirs:il né négligearien

pourmultiplierses dépenses.Il alla ensuite à Londres,à

Vienne,à Berlin,àSaint-Pétersbourg,vivantdansun faste

et unluxe à engloutir la plus riche fortune : et ce n'était
rien à côté dessommesénormesqu'il perdait au jeu.

« Le moment arriva où les révoltes furent apaisées.
Lionelloaccrut encoreses dépenses,en consacrantsonor
au soulagementdes réfugiés; il en eut un grand nombre

sur lesbras, auxquelsil ne suffisaitpas de vivre modeste-
ment selon leur condition, mais qui voulaient retrouver
dans l'exil l'abondanceet les plaisirs de leur patrie. La
comtessesa mère voyait pleuvoir chezelle les lettresde

change; et si elle refusaitdeles accepter,Lionello,par les

expressionsdu désespoir,et mêmepar ses outragéset ses'
menaces finissaitpar forcer sa volonté.Le chagrinde le
voircourirà sa perte s'accrutde jour enjour, elle endevint
maladeet mourutsans espoirpour son fils.

" Il fautvoir les lettrés si touchantesde Giuseppina,les
foliesde Lionello,ses résolutions,ses hésitations,sesmille
volontéscontradictoires: il donnasaprocurationà sa soeur,
et continua à se ruiner dans de fastueusesprodigalités.
Figurez-vous, Alisa, que, pour une chasse qu'il donna
dans un château en Angleterre,il dépensa, en moinsde

vingt-quatre heures, plus de quatre cent millefrancs(4).»

— Il était complétementfou! s'écriaAlisa; en y allant

de ce train, il aurait trouvé le fonddes montagnes.Mais

commentest-il possiblede tant dépenseren un jour? J'ai

peineà le croire.

(1)Onaaccusél'auteurd'exagération,etl'auteuravu,unanavantd'écrirecerécit,
sonvoisindépenser,dansunefête,centmilleécus!Oh!ilyaplusdefousqu'onnepense.
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— Si tu avais la descriptionde cette fête, ton étonne-

ment cesserait : il invita tous les lords et les nobles de

Londresavec leurs femmes,les ambassadeurset les sei-

gneursde la cour et de l'étranger, résidantà Londres: il

fournitpour la chasse les meilleurschevauxde trot et de

saut(4), qu'élève l'Angleterreet que l'on paie des prix

exorbitants.Ajoutezà cela unemeute dechiensbraques et

delévriers, une troupe de braconniers,de cornettes, de

piqueurs,portant les livrées respectivesdu seigneur au

serviceduquelils étaient attachés; des panierset des traî-

neauxpour transporterles cerfs, les daims, les chevreuils,

etc.; ajoutezles piques, les dards, les fusilsdamasquinés,
les,pavillonsdressés pour les momentsde repos et les

rafraîchissements;les pour-boire aux valets, aux grooms,
auxgardesforestiers;les compensationsde dommagesaux

cultivateursdont les champsou les prés ont été traversés.

«Imaginez ensuitela somptuositédurepas; les oiseaux,
les bêtes fauves, le poisson; la finessedes vins, les vases

d'or,d'argent,de porcelainede Chine; la vaisselleen cris-
tal de Bohêmede diverses couleurs,selonla variété dès

vins, commecela se pratique dans les grands repas en

Angleterre;les demoisellesde service revêtues de draps

noirs de Manchester;les cochersanglais, françaiset alle-

mands,Représentez-vousles sallesdu banquet resplendis-
santesd'argenterie,les luminairessoutenuspar desstatues

parfaitementsculptées; les parquets couvertsde magnifi-
questapis de Flandre; et, sur lès escabeaux des dames,
desfourruresde Laponie,de Virginie,du Canada,d'Aus-

tralie, de Russie,dont on n'a pas la largeur d'unepaume
pouruneguinée,et qui devaientservirà chaufferles pieds
desladies.D'après cela, jugez du reste.

(1)Leschevauxdesaut,dasbarra,sontaccoutumésàsauterau-dessusdesbarrièreset
deshaies,etilslefontsibien,quelecavalier,ensepliantunpeuaumouvement,n'est
nullementsecouéenretombantdel'autrecôté.
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Ce n'est rien pourtant, en comparaisondes splendeurs
du bal : une suite de salonsdontles paroissont recouver-
tesdebrocart et d'herminede Lyon, avec desbandesd'or
et des arabesques; les voûtes portant des lustres de cris-
tauxà facettes,brillantcommedes escarbouclesde diverses

couleurs; les panneauxde chaque extrémitécouvertsen
entier de grandesglacesde Saint-Pétersbourgd'une seule

pièce,qui, en se renvoyantleurs réflexions,multiplientles

acteurs et agrandissentindéfinimentla scène.

» Lesgaleries,qui faisaientle tour du palais, et toute la

cour, étaientaussi illuminéesavecun éclat qui faisaitpâlir
la luneet les étoiles.Aumilieude la cour,apparaissaitun

jardin enchanté, avecdes bosquets,des massifs,de petites

prairies, des sentiers tortueux, garnis de bois de myrtes,
de lauriers, de cornouillerset de sabines; çà et là s'éle-

vaient, entourés d'espaillers,des kiosques gracieux;on

admiraitles plates-bandes de jasmins blancs, jaunes et

indiens,de campanulesrouges et cramoisies,de Carda-

minesétrangèresavec leurs fleursaux formesbizarreset

de passe-roses fraiset blancs. Il y avait desfontainesde

marbre, des jets d'eau, puis des nappes recueillies dans
de vastes piliers d'albâtre et mêmedansde largescoupes
de cristal vermeil,d'où l'eau retombaitscintillantde mille

vaguescouleursaux réverbérationsde la lumière.A l'en-
droit où la forêtétait plus épaisse,il y avait des cavernes,
des antres bordésde lierres, de liserons;de petitescasca-
desfaisaientdécoulerl'eau desrochers,pour disparaîtreen

murmurantdans les herbes touffues.

» Lesparterres de fleursétaient un chef-d'oeuvre;ony

voyait réunies, avec le goût le plus exquis,les fleursde
tous les pays du monde,réunissant dans une heureuse

disposition,leurs couleurs,leursnuanceset leurs parfums.
Là,se trouvaitune planchede fraises,plus loin de petites
caissesd'ananas,des touffesd'herbesodoranteset desparcs
de groseilleset de framboises.On y voyait ensembledes
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vignes:aux grappes blanches, noires et vermeilles,des

pêches,despommesd'apiet les poireslesplusdistinguées.
Toutesles galeries,dans toute leur longueur, étaient bor-

déesd'orangers, de cèdres et de citronniers.

» Or,penseAlisa, que cesjardins, ces fleurset cesfruits

furent transportés des serres dès jardiniers de Londres

jusqu'àcepalais enchanté : et, d'après cet aperçu que je
t'aidonnérapidement, tu peux juger de ce que fut la dé-

pense,surtout en Angleterre,où tout se vend à un prix
siélevé.Les lordsanglaisqui donnentces sortes de fêtes,
ont déjà tous les éléments prêts dans leurs châteaux:

cependantelles sont très-dispendieuses,et on en parle
commed'une profusionqui engloutitplusieursmilliersde

livressterlings.»

— Ce sont des goûtsétranges, à mon avis, dit Alisa;
surtouten Angleterre,où tant de pauvres gens meurent
defaim. Est-ce que Lionelloresta longtempsà Londres?

— Il y resta une année; mais il allait et venait, au gré
desescaprices, et selonles ordresde la Jeune-Italie.C'est
alorsqu'il se mit au servicede Mazziniet qu'il devint le

plusardent des enrôleurs.Je te l'avoue,je suis heureux

quetu n'aies pas entendu certaines aventures, pleines
d'horreurset de crimes, certaines orgies nocturnesaux-

quellesil se mêlait, certainesréunionsinfernalesoù il se
rendaitpour les jeux défendus,pour les débauches,pour
lesconventiculesde la secte, pour les consécrationsdiabo-

liques.Quel mystère d'iniquités! quelles abominations!

Oui,Belzébutha sur la terre un enferqui n'est pas moins

obscène,ni moinshorrible que l'autre ; la colèrede Dieuy
passe,elle y attire la flammeet y fait peser la malédiction
et l'anathèmeéternel.

- MonDieu! s'écria Alisa : quels rapportspeuvent-ils
avoiravec le diable? Quoi! ils renieraient leur Dieupour
sedonnercorps et ameà leur ennemi! C'en est trop, et je
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ne puis y croire. Je pense que Lionelloavait l'humeur
noire, quandil a fait ce tableausi sombré.

— Tune te rappellesdoncpas, reprit Bartolo,que, par
le.dernier sermentdes sociétésilluminées,les sectairesse
donnent, se consacrent,se dédient au démon, se natu-

ralisent avec lui, s'endiablentdans une unionqui fait d'eux
avec lui un mêmeesprit et une seule Chair?Ils s'unifient:

avec le diable,et le diables'incarne en eux.

Mimo,se tournant alors vers don Baltasar,lui dit :

— Vous êtes prêtre, et, mieux que tout autre, vous

pouvezjuger la question. Dites-nousdonc si vous croyez
que, pour les plus avancés dans les sociétéssecrètes, le
dernier serment consiste à renier le Christ, à adorerle

démonet à se transformeren lui, commeLionellol'a affirmé
dans leschapitresprécédents?

- D'abord,je vousdemanderai,dit don Balthasar,pour
quellecause, étant chrétienet baptisé au nom du Père, et
du Fils et du Saint-Esprit,ils se rebaptisentau nom dela
Carbonerie,oudela Jeune-Italie, ou dela Montagne?c'est

évidemmentpour effacer le premier baptême, par lequel
ils ont renoncé au démonet à ses oeuvres.N'est-ce paslà
abjurer le Christpour reprendre-le démon;effacer,s'il est
possible,le Christde leur ame,et y imprimerle caractère
du diable? Saint Jean nous le déclare positivementdans

l'Apricalypseen disant: Que ceuxquiont le caractèredela

bête, fontune guerre sans relâche à ceux, qui gardentles
commandementsdeDieu,etontletémoignagedeJésus-Christ

(XII.47. — XIII.47). La puissance, que le démon, grâce
à la permissionde Dieu, pour le châtiment du monde,
donnera à la bête,c'est-à-dire aux sociétés secrètes,sera

effrayante. Etils ontadoréledragon(vousvoyezclairement.
la démonolâtrie?)quia donnépuissanceà la bête,et ils ont
adoré la bêteen disant: « Quiestsemblableà la bête?Et qui

pourra lui résister?»Lisezles proclamationsde Mazzini,et
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vousverrez qu'il parle des sociétéshumanitairescomme
d'unepuissance,à qui rien ne résiste sur la terre, qui se
ritetsemoquedes rois, qui défiel'Egliseet Dieu,affirmant
quel'Egliseest morte,etqueDieu,c'estlepeuple.«Et il lui.
a étédonnéune bouche,disantde grandsmotset desblas-

phèmes...et elle a fait de grands signes... et ellea séduit
leshabitantsde la terre à cause dessignesqu'il lui a été

donnéde faire... et elle a faitque tous ceux qui n'adorent

pasl'imagede la bête soienttués (XIII)."Lisezles menaces
deProudhon,deFourier,deCabet,deLeroux,et des autres
socialisteset communistes,et vous verrez cette pensée
clairementexprimée: qu'il faut assassiner et égorgertous
ceuxqni ne sontpas de leur parti. Si Dieu permet qu'ils
deviennentmaîtres de l'Europe,vous verrez quel mas-
sacre(1)!

— Jésus! Maria! Ceuxqui n'ont pas le caractère de la
bêteseraienttués!....Mais,j'espèredans la miséricordede

Dieu,et je croisque les méchants éprouveront les effets
desajustice.

— Oui,mademoiselle,et ellesera terrible. Car, lorsque
leSeigneuraura châtié l'orgueildu monde, il détruira le
fléau,etil enverral'ange des vengeances.

(1)L'EmancipationdeBruxellesapubliéàladatedu30mai1856,unextraitdujournal
deVezer,oùilestditquelapolicedeBrêmeadécouvert,danslamaisond'unseigneurde
Thuringe,uncertainHohelmann,quisedonnaitcommeprécepteuretquiétaitlechefd'une
sociétédecarbonari.(QuedePolixènes!Prenezgarde,messeigneurs,àcessortesd'ins-
tituteursetd'institutrices).Cettehorriblesociétésecrètes'intitulaitleTodtenbundou
sociétédelamort,parcequ'elles'engageaitàmassacrertousceuxquipouvaientempêcher
leursprojets.Ontrouvaleursrèglementsaffreux,etlalistenombreusedeceuxquidevaient
êtretuésenuneseulenuit.
N'avons-nouspaseu,en40,laCompagniedelamortàAncône,laquelletuait;enpleinjour,

lescitoyenslesplusdistinguésdanslesrueslespluspopuleusesdelaville,aveclacruauté
laplusféroce?N'était-cepasunvraiTodtenbund,quelasociétédesmassacreursdeLi-
vourneetlacompagnieinfernaledeSénigallia;quisacrifièrenttantdevictimes?etla
compagniedessicairesdeFaenza,quiassassinatantdepauvresbourgeois,pourleseul
délitdefidélité.aupape,quel'onqualifiaitdutitredérisoiredePapaloni?EtlesterroristesdeBologne,quienpeudejoursontmassacrétantdepauvresouvriers?Etlesbarbiersde
MazzinidansSaint-CalixtedeRomequiontégorgétantdeprêtres?Lasociétédelamort
deBrêmeestlasoeurdecellesquenousavonsvuesenItalie,etquipourraientnousatta-
querencore,tantestincroyablel'aveuglementdeschrétiensetl'activitédessectaires!
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«Et le cinquièmeangerépandit sa coupe sur le siége
de la bête : son empirefut couvertde ténèbres, et ils se

rongèrentla langue de douleur; et ils blasphémèrentle
Dieu du ciel à cause de leurs afflictionset de leursbles-
sures, et ils ne firent pas pénitence de leurs oeuvres.

(XVI,40.) »

— Entendez-vous,Alisa?dit Mimo.Ils seront châtiés,et
ilsmourrontdans l'impénitencefinale.

- Ils l'auront mérité, dit Bartolo. Conçoit-onqu'ils
veuillent massacrer les gens de bien, précisémentparce
qu'ils sont bons? — DonBalthasarajouta :« N'est-ilpas
évident quela plupart des meurtres, commisà Bologneet
dans lesMarches,ne l'ont été que parceque leurs victimes
étaient dans la classe des gens honnêtes? Il n'y a pas
moyen d'en douter. La Compagnieinfernale de Senigallia
en a fournides preuves surabondantes.

— Comment!cettecompagnies'appelleelle-mêmeinfer-

nale? s'écriaAlisaavec frayeur.

— Mais oui, mademoiselle,elle est composéede mé-

chants qui se glorifientde ce titre, et qui, une fois,ontfait

crier, enpleinthéâtre :a Vivela Compagnieinfernale!«Ils

portent l'imagede la mort sur leurs bonnets rouges,et le

peuple les appelle les massacreurs,parce que, quandils

rencontrent dans la rue quelqu'un dont la mine ne leur

revientpas, c'est un cas de mort. Ils le traînent en prison,
commes'ils étaient les officiersde la justice (4),

»D'autres commettentleurs massacressur les placeset

(1)Ilsonttraînéenprisonplusdesoixante-neufcitoyens,entreautreslacomtesseVir-
giniaMastaïavecsonépouxPaladinoMercuri-Arsili,lechevalierFilippoGiraldi,neveudu
Souverain-PontifeetlesdeuxfrèresPietroetGiuseppeBedini,cousinsdeMonsignorBedini,
nonceauBrésil.Cespersonnagesdistinguésfurentenlevéscommeotagesparlasociété
infernale,àl'approchedel'arméeautrichienne.Aprèsavoirterrifiélavilleparleurscrimes
etleursviolences,ilsassaillirent,lepremierMars,lepalaisdugouvernement,menacèrent
demortlegouverneurets'emparèrentdesdossiers,desprocèscriminelsetpolitiques,
ainsiquedetouteslesarmesdéposéesautribunalcommecorpsdedélit.
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les voiespubliques, commepar exemple,le 3 mars sur le

sieurMarianoPerilli, maîtredes postes; le 24 mars, sur le

pieux chanoine Specchietti, préfet et pénitencier de la

cathédrale; le 1eravril, sur ParoloCalcina; le 4 mai; sur

PietroCampobassoet d'autres, parmilesquelsMichelResti,

pourn'avoirpas approuvétout de suite,sur le fait,la plan-
tationde l'arbre de la liberté. Et ses assassins étaient ses

amis,ils avaientbu ensembleà l'auberge, et ilsmarchaient

tranquillementdansla rue.Mais,quelfaitchoisirparmitant

d'horreurs? Pour s'accoutumerau spectacledu sang, le 42
avril, ils attaquèrent la prison, en retirèrent Domenico

Lanari,Pio Berluti, et se jetèrent sur eux comme des

tigres,les tuèrent à coupsde crossesde fusil, mirent leurs

cadavresdans un sac et les transportèrentau cimetière!

—OhDieu! s'écrièrent tous les auditeurs.Cessectaires

sontplus dénaturés que les bêtes féroces,et ils ont appris
dudémonà détester tout ce qui est bon. Maisces Senigal-
lienssont-ils connus?

— Onles voitpasserpar bandesdansla villele jour et la

nuit;ils insultent lés citoyensen plein jour; ils impriment
desdécrets et y souscrivent.Et vous verrez, mes amis,

que,quandle pape sera remontésur le trône; s'il approuve
quelquecondamnationcapitale, on aura l'impudence de
crierà la tyrannie, à la barbarie, à l'oppressioncléricale!

— Mais,interrompitMimo,ne savez-vousdoncpas que
c'estaujourd'huiune maxime générale, que ce n'est pas
uncrimede punir de mort la divergencedes opinions,de
fairepartie des sociétés secrètes, d'appeler la république,
deprêter main-forte aux révolutions?Donc,c'est une loi
pourles princes de pardonner.

— Oui, mais reprit don Balthasar, nous parlons ici de
délits,communs,opérés par esprit de parti, de rapines,
d'incendies,de blessureset d'assassinatslâcheset iniques.
Queles princes pardonnent aux accusés politiques, qui
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finiront;bientôt par les renverser du trône, c'est leur
affaire.Mais,que les cours de justice rie condamnentpas
lesassassins,précisémentparce qu'ilssontcarbonari,c'est

se mettre en dehorsde toutenotiond'équitéhumaine,c'est
neplus distinguerle crimede l'assassinatlégal.

— Onvoit bien que vousêtes prêtre, cher don Baltha-
sar; et vousprêchezla barbarie!

- Lesbarbares,c'est vous;je voisbienquevousplaisan-
tez, maisles journaux républicains et constitutionnelsne

plaisantentpas.Ilsseréserventle droitde fermerla bouche

à quiconqueréclamera le droit de secouerla servitudeoù

ils nous tiennentenchaînés(1).

— C'est très-bien, dit Bartolo;mais nous sommesloin

du pointde départ : il s'agissait de savoir si vous croyez

possible et vrai que les sectaires adorent le démon,et

s'unissentintimementavec lui.

— Pardonnez-moicettedigression.J'ai déjaréponduà la

première partie de la question,en citant ce texte : Ils ont

adoré le dragon,qui a donnépuissanceà la bête,et ilsont

adoréla bête.(Apoc.XIII.4.)Et ce dragon, c'est le serpent

antique,qui est appelédiableet Satan, qui séduitle monde
entier,(XII,9.) Commela bêtea tousles caractèresdes socié-
tés secrètesde l'Illuminisme,qui a envahile inondeentier,
il est faciledevoirque ceux qui ont le caractèredela bête

adorent le démon.Quantà l'endiablementdula transforma-
tionenSatan,je croisque c'est levrai sensdu dernierser-

ment decette impie société: Et il est écritsur sonfrontce

nom:«Mystère.» (XVII,5). A cettebête, ledragona donné

(1)VoyezlesEtatsSardesilssontdéchirésparlesmillevautoursdusystèmeconstitu-
tionnel,etilsnepeuventdireunmot,carvoiciaussitôtlestribunauxenpermanence,
l'Etatdesiége,lescanonspourfermerlaboucheaupeuplesouverain,lesgarnisonsaux
fraisdescommunesdedésarmementetdespeinesterribles.Et,cequ'ilyadeplusbeau,
toutcelaprônéetpubliéparcelui-làmêmequiatantcriécontrelestribunauxenperma-
nence,établiscontrelesrebellesdelaRomagne.
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sa forceetunegrandepuissance(XIII,2.), enl'animant deson

esprit. Vousêtes fils du diable : Vosex patre diaboloestis,
a dit leRédempteuraux impies; que sera-ce doncdés sec-
taires,qui se consacrentau démonpour fairela guerre au

Christ et à ses saints? Le Christestlechefdetout homme,le

chefdu ChristestDieu (I. Cor. XI.3), et la grâce du Christ

révèlel'hommequi vit dans le Christ:Commele Christvit

dansle Père: Je suis dans le Père et vousenmoi, etmoien

vous(Joan. X,38), de même quiconquea renié le Christ

pour son chef et a pris pour chef le diable, vit dans le

diable,s'unit et s'incarne avec lui. Comme le chrétien

regardel'incorporationau Christ commeje comblede la

perfection,ainsi les sectaires estiment commele terme du

progrèsl'incorporationà Satan. Si quelques-uns de ces

malheureuxont horreur d'une telle impiété, le démonen

rit et il prend possession d'eux, en vertu du parjure, par
lequelils ont renié le Christen entrant dans les sociétés

secrètes, anathématiséespar l'Eglise. Cependant,je crois

queles plus impies sectaires se moquent de ces rites, de

ces serments et de ces consécrationsdiaboliques; mais
qu'ilsles regardent commenécessairesà certaines âmes

pourles pousser aux excès désespérés: et c'est ce que
nousavonsvu à Romedans ceshommes,dont se servirent
les Triumvirspour les actions les plus noires et les plus
infâmes.Pourvu qu'ils obtiennent le résultai, ils s'inquiè-
tentfort peu que le démon apparaisseou non ; et, a mon

avis, la plupart de ces apparitionsne sont que d'habiles

mystifications,comme celle de Doralice avec Ariel. Cela

n'empêchapas, néanmoins,que la Démonolâtriene soit

le dernieraboutissementdes sociétésdes Francs-Maçons,

des Carbonari et de tous les autres rejetons de Weis-

haupt(4).

(1)L'undenosamisnousécritdelaHauteItalie:"Jesouhaitequel'ondéveloppevotre
idéesurlemystèrefinaldessociétéssecrètes.Ilyaassezdepreuvesrationnelles,théolo-
giquesethistoriquespourétablirquelemystèred'iniquitéest,eneffet,laplusprofonde
démonolâtrie,etque,danslessanctuairesintimesdelasecte,onréserveunemystérieuse
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— Pendantquevousparlezde toutes ces diableries,dit

Alisaavectrouble,je senscommeunesueur froidedanstous
les membres,en pensant au malheur de le pauvrefemme

qui a épouséun de ces monstres.Et combiende femmes

qui doivent les nourrir! Que de filles doivent embrasser
despèressi criminelset respirer leur haleineinfernale!Si
du moins, le désert les avait enfantés,s'ils n'avaientpas
deparents sur la terre! Maisle démon les poussa dansles
villesde l'Italie, commededesours, des lions et. des ser-

pents, fléauxde la justice divine!

- Nousen sommesvenusà un tel point, que, bientôt,

je me décideraià me retirer dans les forêts au milieudes

sauvages,plutôt que de vivre avec ces sectaires affreux,
de les rencontrerdans les rues, de m'asseoirà côté d'eux
dans les voitures publiques, sur les chemins de fer, dans
les bâteaux à vapeur et dans les hôtels!

— Je suisbiende votreavis, monpère; mais,pourquoi

métaphysique,quichangelesensdesmots,et,souslesformesdel'orthodoxie,recèle
toutesleshérésies.Ilestprobablequel'Idée,l'Un,leGrand-Tout,auquell'hommedoit,
seloneux,retournerpours'identifieraveclui,c'estleprincipedumal,considérépareux
commelebiensuprême,opposéauDieudeschrétiens.Ilfaudraitrecueillirlespreuvesdu
système,preuvesrationnelles,preuvesdufaitetpreuvesthéologiques,aveclesprédictions
del'Apocalypse.Quantàl'idée,quelatransformationsuprêmedel'humanitésoitlaComp-
turalisationaveclanaturediabolique,elleestlogique,etjelacrois,deplus,historique:
toutelaphilosophieallemandelacontient,etlesocialisme,destructeurdetoutthéisme,y
préparelesesprits,enseréservantdeprêcherplustardladogmatiquediabolique;quand
lemomentseravenudefaireconnaîtreaumondeleDieudelareligiondel'avenir.Iln'est
personnequinevoiecombienlesdémonstrationsdecegenreseraientpuissantespour
condamnerlesocialismecommesecteetcommelederniermotdesdoctrinesallemandeset
rationalistesmodernes.Cesdémonstrations,baséessurlesfaitsetsurdesdonnéespositi-
ves,porteraientlaconvictiondanstouslesesprits.»
Lephilosophe,quinousaécritcettelettre,alumaintenantnotrechapitred'Arielet

Doralice.C'estunfaitparticulierdeconsécrationdiabolique,qui,malgrélasupercherie
quis'ymêle,nousdonnecependantlesensdubaptêmedelasecte.Mais,desfaits,avec
desnomspropresdepersonnesetdelieux,aucunécrivainn'oseraits'yrisquer.Ladiscré-
tion,laprudence,lacharitéledéfendent.Iln'yaquel'autoritéd'ungouvernement,qui
puissefournirdetelsdocumentsàl'histoire.Lapolice,lesrévélationsdesaccusésdansles
procès,lespapiersrecueillisdanslesrecherchesjuridiquessontlesseulessourcesdecette
histoired'iniquités,àmoinsquequelqueconvertinevienneàdévoilerlemystère.Nous
avonsenmaindesconsécrationsaudémonécritesaveclesang,nousconnaissonsdes
cérémoniesexécrables,nousavonsfaitrentrerl'espérancedesmiséricordesinfiniesde
Dieudanscesamesdésespérées,maisnousnepouvonsrienendire:cesontdessecrets
quimeulentensevelisdanslaconscienceduprêtre.
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nous en entretenir davantage? Revenonsà Lionello,qui
voitpeut-être dansquelsabîmesde misèreil est descendu?

— Oh! s'écria Mimo,je ne puis vousle dire sans un

sentimentde profondmépris, envoyant un jeune homme,
sinobleet si riche, réduit, par ses viceset ses infamies,à

laconditiond'un aventurierde bas étage.

— Vraiment?A son départde Londres,où s'en alla-t-il
dévorerle reste de son patrimoine?

— D'abordà Saint-Pétersbourg,puis à Lisbonne,puis
dansla Colombieet jusqu'aux îles Sandwich,faisantpar-
toutles folieset les excès les plus bizarres et les plus
extravagants.

XX. — LES TRAINEAUX.

— ASaint-Pétersbourg,dit Mimo,Lionellomena grand
train,vécuten seigneur,louantdes voitureset des chevaux
deluxe,et perdant dessommesénormesaujeu. Sesbelles

manières,sa galanterie exquise et sa folle prodigalité le
firentrechercherpartout dans les réunions de la jeunesse
russe.

» Aumoisde décembre,il lui vint la penséede donner
unecourseaux traîneaux, commecelase pratiquaitencore
enLombardieau commencementde ce siècle, et comme
ilse rappelait de l'avoir vu faire par son père. Il fit venir
de Milan,de Bresce, de Vérone et de Trente les dessins

desplus beaux traîneaux, restés dans les remisesdes sei-
gneurs.Il les fit exécuter par les meilleurscarrossiersde

Saint-Pétersbourg,et, au jourfixé, il fit sa sortieavec une

LIONELLO. 20
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pomperoyale. Il avaitinvitéles plus grandesdameset les
personnagesles plus distinguésde la cour : la pluparty
vinrent avec les plus élégants traîneaux de parade. Ils

parcoururentla grand'placede Pierre-le-Grand,la façade
du palaisimpérialet de l'Amirautéet lessuperbesquaisde

la Néva.

» Les traîneaux de Lionelloétaientprécédésde quatre
courriers,montant des chevauxanglaisrichementenhar-
nachés: le premiercourrierportaitun costumede Cosaque;
lr second de Pandour; le troisième de Samoyède,et le

quatrième de Kalmuck: ils avaient des justaucorps de

pourpre, ornés de cordonnets à flochesd'or, de boutons'
en rubis, enémeraudes,et despelisses,attachéesà l'épaule
par des agrafesd'or; sur la tête, des bonnets eh peaude

martre de Laponie.

» Acôté de la damechevauchaitunjeune page, comme

cavalierd'agrément; et derrière, sur de grands palefrois,
deux livrées,brillantes de bandes et d'arabesques d'or,
avec des housses de velours amaranthe,relevées par de
riches cordonnetsformant de gracieux dessins. Sur les

côtésde la housse,étaienttresséesenfild'argent les armes

de la noblesseen formede bouclier.Parmilescourriers,le

pageset les livrées, vingt-huit chevaux,au moins,escor-

taient les traîneaux. Le premier traîneau représentait un
aigle,richementsculptéet doré;le second,unpetit tonneau
de Bacchus,entouré de deux vignes,avec les pampreset

les grappes parfaitement imités; le troisième était une
tigresse avecsa peau : le quatrièmereproduisaitun ours

blancde l'Iénissea; le cinquième,la barquequemontaitle

hardinavigateurKotzebue;quandil découvritle groupede

Souvarow; le sixième était le Bucentaure du doge de

Venise; le septième, c'était un ogre,grand monstrema-
rin; le huitième, qui portait Lionello,était un vautour,
rabattantses ailes au-dessusd'un rocher,

» Chaquetraîneau.avaitdes chevauxanglais,des cour-
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siers du Skleswick,de l'Oldesloh,du Mecklembourget du

Holstein,ayant tous des houssesde satin vert, des colliers

de sonnettes d'argent, des étriers dorés, et portant à la

ventrièreles armes desmaisonsnobles.Sousson traîneau,

Lionelloavait un petit Morebarbaresque, avec un petit

panachédeplumesrouge de feu, au milieu desquelless'é-

levaitun lis de diamant,d'où sortaitune aigrettede héron.

Leshuit dames, qui étaient assises dans les traîneaux,

étaient vêtues, chacune d'un costume différent : elles

représentaientles modes anciennes, moscovites,lithua-

niennes,circassiennes,courlandaises,poduliennes,daghes-

tanes, morlaqueset mandchouriennes; elles portaientles

plusfinesfourruresdu monde: celles du Tanaïs, du Volga;
duDon, de la Léa, du Kolima et de l'Inderska. Les cais-

sonsétaient garnis, a l'intérieur, de tapis d'Astrakanet de

peaux d'ours blancet noir, de. loup-cervier et de lynx;
lestabliersou couverturesextérieuresétaient les plus fins

et les plus moelleuxcachemiresde la Perse et du Thibet.

Lesgrandsbecs ou proues des traîneaux, disposésde ma-

nièreà arrêter les floconsde neige lancéspar les pieds des

chevauxdans leur course, étaient garnis de lamesd'or et

d'argent.Les siégesdes conducteursdes traîneaux étaient

couvertsde veloursdouble et étaient fixés par des pieds
d'unacierpoli, habilementsculpté.Leshuit noblesjeunes
gens,quiconduisaientles dames,portaientdesjustaucorps
depeaude civette, de singe de Canadaet de fouinede la

Nouvelle-Zemble,avec des tresses d'or et des boutonsde

perlés,d'émeraudeset de saphirs de Golconde.

» Lejour de la sortie, c'était la fêtede l'Empereur.Tout

Saint-Pétersbourg.était accouru admirer le spectacle des

traîneauxsur les bords de la Neva. On vanta beaucoup

Lionello,son bon goût et sa magnificence;il avait, dans

sa personne,relevé et agrandi le génie italien. Après la

course,Lionellodonnaun somptueuxbanquet à tous ceux
quiavaientprispart à la fête, et cefut unevraie profusion
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des vins de Madère,de Malaga,de Chypre,de Sicile,de
France et duRhin. »

— Quellesdépenses! s'écria Alisa.Maisles rois et les

empereursn'en pourraientpasfaire autant! Lestraîneaux,
les sculptures,l'or et les garnitures durent lui coûterdes
sommes fabuleuses! Et puis, les livrées, les écuyers, les

palefreniers,et surtout les chevaux... C'estun gouffre!

— Je vous dirai, ajouta Mimo,que cela lui coûta les

propriétésde la Polésine, le palais, le jardin, les fermes,'
les magasinsde riz et les haras pourla culture; et ce fut
alorsqueGiuseppinaluiécrivitcette touchanteexhortation
trouvéedansl'avalisede Lionello,et dont il ne tint pas.
compte.Il se rendit de Saint-Pétersbourgà Moscou;de là,
l'idéelui vint detraverserlaSibériejusqu'àTobolsk,Tomsk,
Kolyvan,pour voirles malheureuxexilés, parmi lesquels
se trouvaient de vrais soldatsfrançais de Napoléon,faits

prisonniersen 1842 et en 4843 par l'armée russede l'em-

pereurAlexandre: il compatitaux infortunesde plusieurs
famillespolonaises,qui avaient voulu partager l'exil de

leurs amis, saisis lors de là révoltede Varsovie.Croirais-

tu, Alisa,que, dans ceslandesarideset souscesmisérables

huttes, Lionellofit de belles actions,et qu'il soulageaces

malheureuxau prix de beaucoupde sacrifices?Il traversa

ensuiteles steppesd'Ischimet descendità Astrakansurla

mer Caspienne;de là, passant au-dessus du Don et du

Dnieper,il vint jusqu'à Odessa. Il s'était arrêté quelque
tempsà Taganrog,à l'extrémitéde la merNoire; c'estlà,
qu'en4833, le croirait-on?GiuseppeGaribaldiavaittrouvé

uncroyant,commeil l'appellelui-même,ou enrôleurde la

jeune Italie, lequel l'inscrivit et l'initia dans la secte de

Mazzini.Lionelloavait lu une poésie de Garibaldi, dans

laquelleil chantaitson initiation :

SurlesoldelaRussie.
J'aiconnulaliberté:
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Là,monsermentfutprêté
Demourirpourmapatrie(4).

»ATaganrog,Lionellotrouvale fameuxinitiateur: c'était

uninterprèteet un courtierde commercesur le marchéde

laplace,oùil s'ingéniaità séduiretousles jeunesgens, qui

débarquaientlà, venantde Gênes,de Naples,de Livourne

et de Trieste : il eut de longs entretiens avec lui sur les

comitéscentrauxde la Russie,dela Pologne,de l'Allemagne
et de l'Angleterre.Ils s'entendirentsur les moyensde ra-

nimeret de propagerla sectede Kerson,à Odessa,à Sym-

phéropoldanslaCrimée;à Tiffisdansla Géorgie,à Georgiesk
danslaCircassie,à Trébisonde,à Constantinople,à Smyrne
et.dansl'Archipelgrec.

» Lionellofait ensuiteune brillantedescriptionde Cons-

tantinople,de Galata, de Péra et de Scutari : il parle
d'Athènes,de son Parthénonsur le rocher, et du Pirée : il

visitales ruines de Missolunghi,d'Idra et de Tripolizza;
il considérale port de Navarin; il séjournadans les prin-
cipalesvillesde la Grèce, et, partout, il jeta lesgermesde
l'Illuminisme.»

— Il était doncaussil'apôtrede l'iniquité?

— Mademoiselle,dit don Balthasar,plût à Dieu que
touslesprêtres de Jésus-Christeussent autant d'ardeur et
d'habiletépour le salut des ames, que les ministres de
l'enferpour la diffusionde l'erreur et du mal!Croyez-vous

(1)Onvoitbienqu'iln'yapasuncoindelaterre,oùlesconspirateursn'aienttendu
lesfiletsdelaséductionsDanslesîleslesplusenfoncéesauseindel'Océan,àpeineles
navigateursyont-ilsmislepied,vousêtessûrsd'yrencontrerunsectaire.Maintenant,
aprèslabourrasquequ'ilsontsubieenEurope,ilssesontabattussurtouteslesplagesde
lamerAtlantiqueetdelamerPacifique;ilsattisentlefoyerdanslesrépubliquesméri-
dionales,déjàà-demidévoréesparlesflammesqu'ellesnourrissentdansleursein.Mais,
pourenreveniràGaribaldi,BattistaCuneorapportequ'en1833,Guiseppesetrouvaàune
vente,où,entreautresmarinsitaliens,setrouvaunjeunehomme,queGaribaldi-appelle.
leCroyant,etqui,dansundiscourschaleureux,fitbrillerlesplusglorieusesespérances
pourl'avenirdel'Italie.Dèscejour,Garibaldifutl'amidecoeurdeceCroyant,quil'initia.
auxdoctrinesdelaJeune-Italie.
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que la foi, la piété, les bonnesmoeursauraient tant baissé
dans le mondechrétien?Non, incontestablement.

Mimocontinuason récit :«Dela Grèce,Lionellonavigua
pourMalte: il y eutdesdésagrémentsavecplusieursItaliens

exilés,qui lui soutirèrentsonargent. L'un d'eux, se trou-

vant avec lui sur une contrescarpedufort Ricaldi,lui dit :
«Lionello,donne-moiun billet de milledollars, ou je te

jette à la mer. « Lionellolui signa ce billet sur la banque

anglaise.De Malte,il fit voilepour Gibraltar,et de là par
le Tageil remonta jusqu'à Lisbonne,où il fit un longsé-

jour, et finit,par engloutir le reste de son patrimoineen

jeux, en débaucheset en foliesincroyables:»

XXI. — LES EPREUVESDE LISBONNE.

— A propos de Lisbonne, interrompit Alisa,c'est là,
sansdoute, qu'ilcommitcet assassinat,dont il se repentait
si amèrement,en s'écriant : « Ami,je te le jure, je ne te

connaissaispas! »

— De grâce, Alisa, ne provoque pas des récits qui
effraieraienttrop ton imagination.La lecture de cettehis-

toire nous a déjà trop fortementémus nous-mêmes.

— Vousattentezà mes droits ; j'en éprouveraiproba-
blementcommevous une grande horreur, mais,je n'en

apprendrai que mieux à connaître et a détester la per-
fidiedes sociétéssecrètes.

— Eh bien! commençons.Tu dois savoir que Lionello

avait fait la connaissance d'un jeune et riche lord, qui

dirigeaità Lisbonneunemaisonde banquepour les traites
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desIndes, des îles Philippineset de la Chine.Ce jeune
homme,en 4828,l'année où l'on ferma les collégesdes

Jésuites,terminaitsesétudesdansl'un desplus renommés:

il avait de belles'et solides connaissances,et surtout de

profondesconvictionscatholiques.Mais,ditLionello,il eut

le malheur,à Lisbonne, de tomberdans les piéges d'une
mauvaisesociété sécrète, récemment formée dans cette
villepar quelques furieux conspirateurs: il s'en retira,
aussitôtqu'il en eût distinguéle caractèreet le but.:Don

Pédro,à l'aidede quelques-unesde ces secteset avecune
poignéede soldats,réussità s'emparerd'Oporto,et, peu a

peu,de tout lePortugal; malgréles effortsde sonfrère;qui
régnaitdéjà depuisplusieursannées,et quiavait, dansson

parti,cequ'ily avait deplusnobleet de plus fort dansson

pays,une armée nombreuseet puissante et les paysans,
bienaccoutumésau métier de la guerre. DonMiguelfut
forcédequitter son trône et son royaumeavec toutes ses

richesses et de se retirer, pauvre et désolé,sur la terre
d'Italie.

«Cependant,Lionellovivait en grande familiaritéavec

Alfredo.Par suite d'une perte au jeu, il se laissa entraîner

à unerésolutioninfâme.:il vola une collectionde joyaux"
à l'undesplus riches joailliersde Lisbonne.La justice se

mit à la recherchedu voleur.Lionelloallait tomber entre
sesmains,quandAlfredovintà sonsecours : du haut d'un
toit,il le fit descendredans un jardin, le conduisit de là
dansun endroit secret de ses magasins,le cacha dans
uneballede coton et le fit ainsi transporter à bord d'un

bâtiment,qui arborait le pavillonde l'Angleterre.

»Noncontentd'avoir soustraitson ami à l'infamieet à

laprisonperpétuelle,il transigeaaveclejoaillier,et ledéter-
minaa retirer l'acted'accusation; ainsi,Lionelloétaitrede-
vableà son ami de ce que l'hommea de plus cher au
monde: de l'honneuret de la liberté.Lionellolui en fut

tres-reconnaissant,et il fittant auprèsdeGiuseppina,qu'il
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la décidaà lui envoyerune sommeconsidérable,pourfaire

sortir sonami de la gêne où l'avaitmisle sacrificesi géné-
reux qu'il avait fait.

» Pendant qu'il attendait l'arrivée de cette somme,il
advint qu'un sectairedes plus ardents, qu'il avait connu
à Paris, lui parla d'une société secrète de Lisbonnequi
avait des ramificationssecrètes en Europeet au-delàdes

mers, qui était plus puissante que le Carbonarismeet la

Jeune-Italie, la mieuxordonnéedu monde,la plus fidèle

expressiondes théoriesde Weishaupt.Lionello,quiappar-
tenait aux principales sociétés du monde,aurait estimé
commeun déshonneurde n'être pas affiliéà celledeLis-

bonne : il demanda d'y entrer dans lesfonctionsles plus
avancées,commeayant déjà les plus hauts grades dans

toutes les autres.« — Lionello,que demandes-tu?s'écria
le sectaire, ne sais-tu pas que les premiers Orientsne

sontadmisqu'à titre d'honneuret n'ontaucunepart aufond

du mystère?Tu ne saisdonc pas les épreuves,les ritesqui

s'y pratiquent, la déité que l'on y adore? Les ritessont

mystérieuxet sanglants,la déitéest grandeet les épreuves
épouvantables.

» — Quandce serait Satan en personne, répliquaLio-

nello,piquéd'amour-propre; Satan ne m'effraiepas ; nous

sommes de vieilles connaissances.Va et demandemon

admission,et tu verras si les épreuves me font trembler.

» Deuxjours après il recevait un billet anonymeainsi

conçu : «A deux heures après-midi, au cafédu Port.En
» entrant, dire augarçon : un cigare ; claquer des doigts,
» puisaussitôtse moucherdansun foulard jaune. » Adeux

heures, Lionelloétait au café du Port, il fit les signesdé-

terminés; un homme,richementvêtu, se leva d'unetable,

et s'avança auprès de lui en lui disant : « Lionello?»Il
répondit : « C'estmoi. » Ils sortirent ensemble, descen-

direntau Port dans un esquif, on le fit asseoir, on abaissa
les courtines, ils passèrent entre les bâtiments stationnant,
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dansle port, sans que Lionellopût distinguerdans quelle
directionil s'avançait. Après trois quarts d'heure, on
abordaprès d'une arcade, dont la base était baignée par
lesvagues;on débarqua. Il y avait, à quelquespas de là,
unélégantcarrosseanglais; sur le devant, un cocherétait

prêt à fouetter les chevaux pour le départ; il avait la

tenued'un mylord, et les chevaux étaient deux superbes
pommelésandalous.Deuxnègres,en riche livrée,ouvrirent

la portière;Lionellomontaet l'inconnule suivit. Il luifut

encoreimpossiblede voir par où il passait. Des rideaux,
desoiecouvraientles vasistas.Toutétaitmystère; l'inconnu

n'avaitpas encore ouvert la bouche. Au momentoù la

voiturepassait sur un terrain couvertde gazon, l'inconnu

rompitle silence :

" —Lionello,les épreuves sont terribles, et si tu les

subis,nous te salueronsfrère.

» Peu de temps après, le carrosse entrait à grand bruit
sousun portique : les deux valets ouvrirent la portière;
ondescend,et le cocher part pour sortir du côté opposé
à l'entrée;on ferme la grande porte et il disparaît, Seul
avecl'inconnu au pied d'un grand escalier de marbre,
celui-cilui dit :

» —
Ayant de monter, il faut voir si tes genouxsont

chauds;viensavec moi.

»Il ouvre, sousl'escalier,une petite porte de fer,'et il en
sort une grande flamme qui l'investit et l'entoure tout
entier.Lionellone recule pas : l'inconnule retire aussitôt;
ilfermelaporte, et il n'y a plusde flamme(1).

(1)Cetteépreuve,quieffraielesplusintrépidesparcequ'ellead'inattendu,estfort
innocente.Laportedeferens'ouvrantnieutunressortquitombesurunepetiteballede
poudrefulminante,laquelleenflammeunréservoird'espritphosphorique,cequiproduit
uneflammetres-éclatante:lecourantd'airl'amène,àceluiquiouvrelaporte,enpleine
figure,etl'enveloppecommes'ilétaitdansnefournaise.Maislaflammeestinnocente,
ellegrillelabarbeetlescheveux,maisellenebrûlepas.

LIONELLO. 21.
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» Ils entrèrent alorspar le portiquedans un corridorà

gauche, au bout duqueldescend,par unepente douce,un

large escalier.Au bas de cet escalier,s'ouvre une porte
donnantsur deuxcaves,éclairéesd'enhaut. Danscesdeux

caves, il y avait descages, où étaient renfermésdes ours,
des lions, deshyènes,des tigres, des panthèreset desléo-

pards, dont les cris et les mugissementsformaient un
affreux concert.

»—A la tigresse! cria l'inconnu.

» Un gardiense présenta; il avait une mine de démon,

jeta un sombreregardàLionello,et lui dit avec un sourira

sarcastique :

» — Regarde-moi!

Lionellole regardadans les yeux.

» — Audacieuxjeunehomme,vois-tucettebelletigresse

qui rugit? Je vais ouvrir sa'cage, tu y entreras, lu fixeras

les yeux immobilessur les siens, tu.lèverasce fouet au-

dessusde sa tête, tu la menaceraset tu resteras là. Quand
elle te flairera,écumantet frémissantde rage, malheurà

toi, si tu tremblesou recules: tu seras étranglé !

"Le gardiens'approchede la cage, il crie :«Bérénice!»

Lemonstreluijette un regard de feu,et se retire au fond

de sa cage. Le gardien lire le verrou, et il fait entrer
Lionello...»

—Dieu! s'écriaAlisa : quelle frayeur! En est-il sorti

sainet.sauf?

— Oui, ma chère enfant, répondit Bartolo. Les plus
férocesanimaux tremblent devant le regard impérieuxde

l'homme:à quelquedistance,entre Lionelloet l'animal,il

y avait une trappe, et le gardien, content de l'épreuve
subiepar son initié, l'y fit tomber.
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— Puis, continuaMimo,il baisaau frontLionello.Il lui

fitsubir plusieursautres épreuves toutesplus terribles les
unesque les autres, et dont le récit pourrait vous être

nuisible;Lionelloen sortit avec le mêmehonneur: tant il
estvrai que l'homme,qui ne sait pas se vaincrelui-même
pourporter le joug du Seigneur,pour assurer son éternité

au prix de légères épreuves,passera par les plus rudes

pourse donner au démonet se damner.

— Et c'est là le plus grand désespoirdes damnés, dit
donBalthasar,devoir combienils se sontdonné de peines
pourrien, en marchant dansles voies difficiles,et quidem
ambulandovias difficiles.

— Mais,reprit Mimo,cetteépreuven'étaitrien en com-

paraisonde la dernière. QuandLionelloeutfaitmontrede

courageet d'intrépidité,on le conduisitau grand escalier,
au bout duquel s'ouvrait un salon magnifique,orné de
tapisde Flandre, de glaces,de candélabres.Au-dessusde
cesalon, c'étaient rie gracieux appartements,meubléset

garnisavec un luxe oriental; les plus suavesparfumsy
faisaientrespirer la volupté: partout, l'ontrouvaitdesbois
d'ungrandprix, depetitschefs-d'oeuvreen or et en argent,
despeintures,des sculpturesdu meilleurgoût, tout ce que
l'imaginationpeut inventer de plus exquis, de plus riche
et deplus agréable.Arrivédans un petit cabinet,Lionello
futabandonnépar son guide, qui disparutpar.une porte
latérale.Il était dans l'admirationdevant tant d'élégance,
etsecroyait dans le temple des Grâces; car, les meubles
étaientbien travaillés, les couleurs bien assortiespour le

plaisirdes yeux, les sophaset les ottomanesen satinbleu-

céleste,le parquet en mosaïque, la voûte dorée et repré-
sentantdes bacchantesdansant au milieudela campagne.

» Pendant qu'assis dans un sopha, il contemplaitce

spectaclecharmant,il entendit un frôlementde vêlements,
et tout à coupil vit apparaîtredevantlui une femme,une
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reine, à en jugerpar son aspect, sonport, sa démarcheet
la noblefiertéde sonregard.Elleportaitle vêtementd'une
CréoledeCuba,avecun talmade veloursnoir, bordéd'une
bande d'or; un ceinturon,dont la boucleresplendissaitde
rubisde l'Orient,serrait sa tailleet retenaitunejupe courte
fort empesée, de veloursvermeil, bordée en haut d'une
bandede pourpre et en bas d'une bandé d'or; elle avait
des bas de soieperlée,et des brodequinsd'armoisinrouge
de corail..

» Lionello,d'abordétonnéde cetteapparition,avaitdéjà
commencéquelquesphrasesde galanterie,en voyantcette

dame s'asseoirà côté de lui : « Je suis heureux de tant

d'honneur! heureux de votre divine présence! » Maisle

visagede sa noblevisiteusechangeaaussitôtd'expression:

» — Insensé, lui dit-elle, penses-tu me débiter des

fadaises: je ne reçoisd'autre culte que;le culte du sang.

» Elledit, et lira de son sein un poignard qu'elle lui

présenta.

» —Va, lui dit-elle, et tue le traître qui attend; rap-

porte monpoignardcouvertde son sang, et alors tu seras

dignedemoi, et nous t'inscrironscommefrère. Si tu n'en

as pas le courage, rends-le-moi, je te suppléerai,et co

sera le onzièmeque j'égorgerai,en châtimentde son par-

jure.

»Ellese leva, pritLionellopar un bras, ouvrituneporte,
le poussa dedans et la referma sur lui en disparaissant.
Un nègre, d'une taille de géant, entre et lui fait signede

lesuivre; il le conduitpar des escaliersobscursdans une

petite chambre tapissée de noir. Là, Lionelloaperçoit
un hommeà genoux, priant Dieu, le visage cachédans

ses mains. La lumièreétait faible et incertaine; le nègre,
sansdire un mot, luimontrala victime, et lui fit signe,en

levant le bras et en serrant le poing, de lui donnerun
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coupà la gorge. Lionellos'avancesur la pointedes pieds,
il sepenche, frappelé coup à la carotide et retire son poi-

gnard. Le malheureux se retourne, porte la main à sa

blessure,lèveles yeux et s'écrie : «Lionello! c'est toi!...
Dieute pardonne...je te pard...» Il tombeà la renverse et
meurt. Terrifié, stupéfait,Lionellos'écrie : «Alfredo!...

je ne t'ai pas reconnu... » et il se jette sur son ami, de sa
mainil bouchel'artère ; il le baise sur les lèvres et s'écrie
encore:

»—Jejure queje te n'ai pasreconnu...Ah! les monstres!
Ah!chiens! et il lève le poignardpour se percer le coeur.
Maisle nègre lui retient le bras, lui arrachele poignardde
lamain,et l'emportedansuneautre chambreoùil le laisse
évanoui".».

— Ciel! s'écria Alisa,quelleshorreurs ! Maiscomment
cepauvreAlfredoétait-il dans cette caverne de brigands?

— Par trahison, répondit Mimo.Lionelloapprit plus
tard que, revenant du port pendant la nuit, Alfredofut
assaillipar trois assassins,qui lui bandèrent les yeux, le

jetèrentdansune voiture et le conduisirentà la boucherie.
Où?.. Lionellone le sut jamais; aprèssonévanouissement,
onle transporta pendant la nuit à Belem,et on le laissa
surla route de Lisbonne.La terreur le dominatellement,
qu'ayantreçu l'argentenvoyéparGiuseppina,il s'embarqua
surun navire qui partait pour Valparaiso.

— Voyez,dit Bartolo,un jeune homme de cette nais-

sance,lasecteen faitunsicaire!EtDieulepunitsévèrement
enpermettant quele premier sang, versé par sa main, soit
celuide son bienfaiteuret de son intime ami. Mais,tu le

remarqueras,Alisa : le sanga une vertu enivrante ; après
le premier crime, Lionellodeviendra homicide de pro-
fession.

—Il est bon, dit Alisa,que les hommes de cette race
LIONELLO. 21*



246 LIONELLO.

soient rares : on dirait vraiment que Lionelloest poussé
deprécipiceen précipice,par une mainfatale et invisible.

— Savez-vousquelleest cettemain?dit donBalthasar;
c'est l'endurcissementdu coeur, la fureur des passions,
l'aiguillondu péché, l'ange de la colère de Dieu,qui ta-

lonne l'impie, comme dit le Psalmiste.Croyez-vous,ma-

demoiselle,que ce jeune hommesoit le seul de son espèee
'

en Italie, qui ait assassiné,ou, du moins, fait assassiner

par esprit de secte? Vers l'époque,dont parle Lionello,il
y avaità Faenzaun comte,qui, tenant chezlui, pendantla
nuit, une réunionde Carbonari,les excita si bien contrele

pieux et savant chanoine Montevecchi,qu'ils jetèrent le

sort, séancetenante, pourdéterminerceluidela bandequi
serait chargé de trancherdesjours si précieux.Et je sais
d'autres comteset marquisde nosjours, qui... Mimo,con-
tinue, car je pourrais prononcer quelques beaux noms

couleurde rose.

XXII. — LE BALEINIER.

Mimocontinua ; « Lionelloarriva à Valparaisoassez

bienmunid'argent.Il aurait pu s'associeravecun banquier
ou un commerçant,doublerses valeurset redevenirriche.
Maisil était bien loin de s'occuperde commerceet d'opé-
rations de banque!Dansles villes du Chili,à Valdivia,à.

la Conception,à San-Iago et à Valparaiso,il y avait beau-

coupde réfugiés italiens, qui avaientpris une part trop
activedans les insurrectionsde 4834 : ils s'empressèrent
de suivre Lionello,de s'attacher à ses pas et de faire,
assidûmentle siége de sa bourse. Lionelloétait généreux;
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et ne savait pas résister à ce genre d'attaque. Grâceaux

ruses d'un habileAncônais, ils le déterminèrentà frêter
unnavirebaleinierpour entreprendrela pêchede la baleine
dansles mers australes.Là sociétése composaitde quatre
Génois,d'un Corse,de deux Français; échappésdu bagne
de Toulon, d'un Ecossais, de deux Anglais pêcheursde

profession,de trois Pisans,de deuxLivournais,d'un citoyen
Chiozzo,de deux corsaires grecs, l'un de Céphalonieet
l'autre te Nauplie: avec ces vingt désespérés et la

chiourmedes.mousses, des gabiers, des voiliers,il se mit
enmer, muni de canons,de crocs pour la pêche, de har-

pons,d'amarres, de crampons, de longues perches ter-
minéespar une faux et de tridents pour frapperde près.

» Ilscommencèrentpar faire une pêche heureusedans
le golfede Californie,et se dirigèrentensuite vers le nord,
entrel'île Vancouver et le Nouvelle-Hanôvre,côtoyant,
toujoursen péchant,: jusqu'à la Nouvelle-Cornouaille,la

grandepresqu'îled'Alueskaet lecap deRomanzoff,presque
danslazonepôlaire;ils déployèrentenmillecirconstances,
uneintrépidité,unefermeté,une constance,qui en auraient

fait desmodèlesparmi leurs concitoyens,s'ils avaient fait
servirces qualitésà vaincre leursmauvaisespassions et à

développerles inclinationsgénéreusesde leur ame.

» Lionellone trembla jamais au milieu des plus ef-

frayantesmenacés de l'Océan; il supporta avecpatience
les froidssi rigoureux des régionspolaires : plusieursfois,
il attendit, de pied ferme,dans la bagarre, l'attaque dés
oursblancs, amenés, pendant qu'ils dévoraient quelque
phoquesur la rive, par un pan de glace détachéet poussé
parles flotsau momentde la maréemontante : ils frémis-
saient de rage et de faim. Plus d'une fois,Lionello les
assaillitavec la pique ou la faux. Pendant que les ours
glissaientsur le glacier, en cherchant à s'élancer sur la

barque,Lionelloles assommaitavec ses lourdes armes.

Il combattitplusieursfois de féroces bisons et, d'un coup
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depoignardau coeur,les étenditraides mortssur la glace.
Il tua aussiplusieursorques, en les saisissantà la gueule
par des harpons; quand il les avait accrochés,ils s'élan-

çaientsur leurdos énorme,et frappantde sa hacheà coups
redoublés,il leur brisait la tête jusqu'à la cervelle.

«Mais la pêche de la baleine, à elleseule, le retenait
dans un état continuel de danger".Quandle voilier de la
hune voyait au loin s'avancerune baleine, il criait : «La
baleine à gauche! » Aussitôt,on mettait les barques en

mer, on disposait les canonnières,et on dirigeaitla proue
du côté indiqué.L'énormecétacé, quand il relèvela tête

pour respirer, envoiedevant lui commedeux fleuves,qui
sortent en bouillonnantde ses naseaux: puis, peu à peu,
il sort de l'eau et montre ses larges épaules, commeune
île luisanteau milieudes flots.Il y a, en effet,desbaleines

qui, de la tête à la queue, mesurent bien deux-cent-qua-
rante et jusqu'à deux-cent soixantepieds, et, dansla lar-
geur, cent et cent-vingt, de sorte que la grandeniassede

chair faitau-dessusdesflotsl'effetd'un navireà troisponts;
les baleiniers en retirent jusqu'à cent tonneauxd'huile.
La baleine,proprementdite, qui est la reine des cétacés,
a la tête très-haute et démesurémentvolumineuse,ellea

des yeux de boeuf,une gueulesi large, qu'une barquede

douzerames peut y entrer sans difficulté.Une autre ba-

leine est le plushorriblemonstreque l'hommeait vusortir

du sein del'océan; outre dès espècesd'antennescharnues,

qui retombent de ses lèvres, vides à leur naissanceet

flasqueset mollesà l'extrémité,elleà sur les yeux comme

deux cataractes, qui sont en mouvement perpétuel et

formentde vastesplis commedespaupièresagitées; quand
elle sort au-dessus des flots, ces antennes retombentet

ressemblentà deuxgrands linceuls qui lui donnentl'aspect
le plus affreuxque l'on puisse imaginer.

» Quandlespêcheursvoientla baleineaspirerl'air frais,

ilsne vont,pas l'attaquerde front : ils voguentà petitbruit



LEBALEINIER. 249

surleurs barques,derrière ses épaules, les uns d'un côté,
lesautresde l'autre; les deux chefsde pêche, debout sur

la proue, les crocs à la main, donnentle signal et on les.
lancetous en même temps, en se retirant rapidement.
Car,'l'immensecétacé, en se sentant piquer les flancs,

s'agite,vomitde ses naseauxde hautes trombes,et secoue

desa queueune masse d'eau, qui engloutiraittoutes les

barques,ou, en les touchant, les ferait sauter en l'air et

lesabîmeraitau premierchoc.

» Au bout des tridents et desharpons, il y a un croc,

auquels'attacheun longcâblequeretiennentles pêcheurs.
Quandla baleineest piquée, ellefait des sautset desbonds
furieux.Si les baleiniers peuvent arriver avec le câble;

jusqu'aunavire, ils ne manquentpas de l'attacher au ca-

bestan,et le navire suit tranquillementlesmouvementsde-

la baleine,commes'il était traîné à la remorque.Sinon,

quandle câble n'est pas assez long, ils sont obligésde
suivrela baleinedans leurs barques; ils sautent en l'air,
ilss'enfoncent,ils fontdes zig-zags,ils subissentdes com-

motionstrès-dangereuses.Finalement,la baleineest forcée
deremonterpour respirer; alors, les audacieuxpêcheurs
commencentà lui lancer leurs cramponset leurs longues
fauxjusqu'à ce qu'elleexpire. D'autrespoussentl'audace

jusqu'àmonter sur son dos, et, à coupsde hache, ils lui
fontde largeset profondesblessures. Il en est qui, plus
adroitsencore,se jettent à la nageau-devant d'elle et lui
lancentdanslesbranchies unepetite ancre, puis ils clouent
cesbranchiesà coups de marteau, et, en lui fermant la

respiration,là fontmourir plus facilement.Quand la mer
estmontante,que les baleinesviennentdirectementsur le

navire,et qu'ilest impossiblede s'en approcheraumoyen
des petitesbarques, on pointe les canons du navire, on
chercheà lesatteindreau foieet au-dessousdesbranchies,
où est le siége du sang. Après mille contorsions, elles

meurent,et la marée montante les jette sur le rivageou
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sur les rochers de la côte. Cette pêche ou plutôt cette
chasse, se fait facilement; généralement, on se sert des
harpons, commemoyenplus sûr et plusefficace.»

— Voyez,dit donBalthasar,l'homme,qui est sibrave,
quand il s'agit d'affronterle Léviathandes abîmes, qui en
soutientla lutte et le duel, quine craintnid'en être englouti
ni de s'en voir écrasé, l'homme, souvent, n'a pas le cou-

rage de lutter contre soi-même,de vaincrele respect hu-

main, de se séparer d'un ami dangereuxou d'une femme

qui' le fascineet lejette dans l'abîme de la perdition!Le

pauvre Lionello, qui s'élançaplusieursfoissur le dos des

baleines,qui écrasa la gueuledes ours blancs, qui tuades

bisons,qui poignardales terribles orques des Esquimaux,
avait peurà l'aspectsuave de la vertu; il la fuyait pourse
laisseraller aux vices les plus dégradants.

— Aprèsavoirfait celte pêcheabondante,dit Mimo,et
vendu très-avantageusementles produitsdans les portsde
Limaet de Panama, l'un de ses amis, le plus habileopé-
rateur sur les placesdu Brésil,du Mexiqueet de Londres,

le trahit. Il fit inscrire, en son nom, tous les capitauxet

les magasinsd'huile, et fitdisparaître toutes les actionsde

Lionellopar desmanoeuvresperfides; de sorteque Lionello
se retrouva au dépourvu.Alors, ses compagnonsde mer
lui dirent, dans leur désespoir:

«— Lionello,celui-là nous a voléset s'est enrichide
nossueurs; il nous le paiera tôt ou tard. Mais,s'il te reste
du courage,nous reviendrons à la fortune.Armonsnotre

navire, partonsen mer, et, tous les naviresqui nous tom-

beront sous la main, faisons-les nôtres, ils nous appar-
tiennent : lemondeest à celui qui sait le voler. "
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XXIII. — LE CORSAIRE.

Mimo poursuivit:

«Ils descendirent au port de San-Francisco dans la
Californie; ils joignirent aux canonsdu navire baleinier,
douzepièces devingt-quatre, des sabres, des.fusils, des

provisionsde poudreet deballes, et ils se mirent à pirater

entre le cap des Couranteset lesbaies de Tehuantepec,de

Fonsecaet de Panama,jusqu'àGuayachil.Ils connaissaient
toutes les anses, toutes les baies, tous les coins où les
bâtimentscherchaientun refuge pour faire de l'eau et du
bois,ou pour renouveler les provisions,épuiséesougâtées
dansla longuetraverséedel'OcéanPacifique; et aumoment

où ils ne s'y attendaientnullement,la rapide brigantineles
Saisissaitet les dépouillaitsans résistance.

»Il leur arrivait quelquefoisde suivre,un bâtiment,plu-
sieursjours durant, sans le perdre de vue, et, quand ils
s'en étaient approchés, ils l'attaquaient avec fureur, ou

joignantbord à bord, ils s'élançaientcommedes lions sur
le navire assailli, tuant, jetant à la mer, assommantimpi-
toyablementtous ceux qui leur tombaientsous la main :

ils enlevaientl'or, l'argent, les pierresprécieuses,lesmar-
chandisesdu plus grand prix, puis ilsmettaient le feuà la
poupeet à la proue, et, remontéssur leur navire, ils assis-
taient

froidementau spectaclede l'incendie,qui dévoraitle

bâtiment,les marins et les passagers.Aprèsavoirbrûléun'
navireetconsumétout cequ'ilrenfermait,ilsfaisaientpercer

la carcasseavecdegrossesvrilles,pour la faire submerger

plus tôt, et ne paslaisserde trace du crime. Jamais, ils ne
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faisaient quartier aux vaincus; ils n'acceptaientpas de
rançon, ils étaient insensiblesaux supplicationset aux

larmesdes marchands,qui leur demandaient,commeune

grâcesuprême,d'êtredéposésnus,s'il lefallait,sur la côte,

pourvuqu'onleur laissât la vie.

» Par sa cruauté, ce pirate était devenu la terreur des

mers et on l'appelait le Corsaire de la mort. La répu-
bliquedu Mexique,la marinede Guatemalaet de l'Equa-
teur avaientjuré de l'exterminer;mais il avaitsesespions,
ses éclaireurs,ses affidéset ses.complicesdans tousles

brigandset les contrebandiersdes régionsoù il avaitcou-

tumede ravitailler.Lespiratesde secondordre, ouFlibus-

tiers des côtes, lui tenaient la main, parce qu'ils avaient

leur part dans ses déprédations; du reste, il y trouvait
encoreson profit d'un autre côté : par l moyen de ces

voleurs, il imposaitdes taillestrès-fortesaux campagnards
de la côte, auxcompagniesde commerce,et aux pêcheurs
de veaux-marins, de loutres et de phoques.La brigantine
étaitsi légère,qu'elleéchappaità la poursuitedesvaisseaux
deguerre, commeune hirondelledevantun vautour : au-

jourd'hui, elletournoyaitdans les eaux de Lima,et lanuit,"
elle était à une grandedistance : elle apparaissaitdansles

ports de la Californie,et, à peine l'avait-on appris, qu'elle
sillonnaitles mers du Nouvel-Archangelet passait devant

les îles glacéesde Goreset de Saint-Laurent, attaquantet

dépouillant,dans ses courses, les navires russes,qui font

le commercede fourrures.

» Enmoinsd'un an et demi,le corsaires'était considéra-
blementenrichides dépouillesdes navigateurs : il avait

amasséuntrésor inestimabledeperles, depierreriesorien-

tales, de porcelainesde Chine et du Japon,et surtoutde

lingots d'or, qui formaient le lest du navire. Ses compa-

gnonsde piraterie étaient des scélérats, des brigands,des

aventuriers intrépideset cruels : devant le capitaine,c'é-

taient autant d'agneaux timides, que son regard faisait
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trembler.Il était le maître absolu de leur volonté. Les

sermentsinfernauxdes sociétéssecrètes avaient imprimé
à sonêtre quelquechosede mystérieux,un caractère,sur-
humainqui lesdominait; quandiljetaitun regardde colère
sur quelqu'undes siens, on eût dit que l'ame.de Satan

illuminaitses traits et,de sa puissance,écrasait l'objetde

son indignation,Ils l'aimaient,cependant, jusqu'au plus

completdévouement: sur un signe, ils étaient prêts à se

jeter sanscalculau milieudes épéeset des lancesde ceux

quirepoussaientl'attaquedeleursnavires.Danssa cruauté,
il était magnanimeet libéral;il avait conservéceprivilége
desa naissanceet de sa noblesse.»

— Allonsdonc! interrompitAlisa. C'est une comédie,

Mimo,de nousreprésenterLionellos'ingéniantà charger
ses traits et à s'enlaidir, comme un démonacharné à la

ruinede ses semblables?

— Ce sont ses remords, répondit Mimo,quile tour-

mententet qui lui fontécrireces aveuxhumiliants,comme
s'ilfaisait une confessiongénérale à un capucinayant de

monterà la potence.

— Cesera, du moins, un bon exemplepour nous.

— Vraiment?fit Landoavecun sourire railleur;est-ce

que tu aurais peur d'entrer dans le carbonarisme? Tu

serais,au moins, une charmantepetitecarbonaro?.

— Quantà cela, reprit Mimo,Lionelloa su faire bon

marchéde la Carbonerieféminine.Unjour, il faisaitvoile
à la recherche de quelques bâtiments, qui devaient se

rendredela Conceptionà Panama : il aperçoitune brigan-
tinebrésiliennequi, légère et joyeuse, après avoirpassé à

travers les dangers du cap Horn, s'avançait rapidement
vers l'île de Saint-Ambroise,en facedes côtesdeCopiapo.
L'apercevoir,tourner sa proue, lui tirer deux bordées de

sabord,la voir immobileet déconcertée,et, aussitôtaborder

LIONELLO. 22
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avec les harpons,ce fut l'affaired'un moment.Le Chocfut
rude avec les Brésiliens: ils voulaient défendre les im-
menses,richessesde leur navire, et la chiourmeétait très-

vigoureuse, maisrien ne pouvait résister à la fureur du
Corsaireet de ses compagnons.Cependant,il reçut un coup
degrappindans sa cuirasse, il s'en débarrassa en taillant;
vivementla pièce saisie d'un coup d'épée: trois de ses

plusfortsflibustierstombèrentmortsà côtéde lui. Ilvoyait
combattre,avecunefureurinaccoutumée,certainshommes,

qui n'étaient pourtant que des passagers: il les assaillit
avec d'autant plus d'ardeur, assisté de ses hommes, en
dirigeantses coupsdans les jambes, et il parvint àlesfaire

tous disparaître. Quandil futmaître du navire, il fitpasser

toute la chiourmeau fil de l'épée, on leur coupales têtes
et on jeta les cadavresà la mer. Puis, il descendit,sousle
pont pour prendrelesnotes du chargementet l'argentdans
la cabinedu capitaine; enentrantdansle salondela poupe,
il vit, amonceléedans un coin, une jeune femmeet; de
l'autre côté, un hommeéperdu et tremblant de frayeur.
En les voyant, Lionellopoussaun rugissement commeun
lion blessé,et il s'avança, fier et terrible, au milieudela
chambre.

» Il avait reconnula Créole,qui lui avaitfait assassiner
son ami Alfredo,et l'inconnu qui l'avait conduitdansla

maison de l'assassinat. Après ce premier cri de fureur,
Lionello contint les mouvements de vengeance qui se
pressaientdans son coeur.Il leur demanda froidementoù

ils allaient.La femmelui répondit que la policede Sal-

danha ayant découvert leur société secrète, ils avaient

pu, à peine, sauver leur vie en se jetant par les fenêtres
dans le bosquet, d'où, après s'être cachés quelque temps,
ilsavaient réussi à gagner la mer et à s'embarquerà Fer-
nambucpour aborder à Quito, et là exciter la Bolivieà se

soulevercontrele Président,quiest; dit-elle,un fieffébigot.

» -Me reconnais-tu,monstreinfernal?lui criaLionello.
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Elleprit un ton caressantet lui dit:

» —Je reconnaisle plus grandet le plusgénéreuxcapi-
tainede l'Océan.

Ilse tourna vers l'autre et lui adressala mêmequestion,
avecle mêmeton de menaceet de vengeance: il ne put
trouverun motde réponse,essayadebalbutier,et la parole

expirasur ses lèvres.

» —Eh bien! filledeBelzébuth,je suis Lionello!

Elle fut frappéede stupeur.

Lionellofit déchargerle navire vaincude tout ce qu'il
avaitdeprécieux,il fit enchaînerla Créoleet son compa-
gnon,puis on les descenditdans son navire. Aprèsavoir,

brûléla brigantinebrésilienne,il se dirigeavers un îlot et

amarradansune petiteanse. Le matin venu, il fit mettre
unebarque à la mer, y fit placer la Créoleet son com-

pagnon,s'assit sur la poupeet dirigealui-même le gou-
vernailvers un récifqui s'élevaitau-dessusdes flots.

» - Femmesanguinaire, dit-il alorsà sa prisonnière,
vois-tuce rocher? Tu as assassiné les innocents dans
l'ombrede tes repairesdorés : tu vasmouririci en facede
l'Océan,qui frémità tes pieds, en facedu soleilqui te voit
avechorreur,en facede l'hommedont tu as armé le bras

pourluifairetuer son meilleurami.

» A cesmots, malgréses liens, elle se relève, sejette à

genoux,lesupplieet le conjure;elleluiprotestequ'Alfredo,
s'étantretiré de la société,devenaitpassible du châtiment
destraîtres; que c'était par un effet du hasard qu'il avait
ététuépar lui : personnene savaitque ce fûtson ami.

»— Silence,exécrablemonstre! lui cria Lionello,en la

repoussantd'un coupde pied.

Il commandaà quatre hommes d'apporter la potence,
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de la planterau sommetde l'écueilet d'y attacherdosà dos
la Créoleet son compagnon.

» Or, dit Mimo,ces écueilssontla retraite d'uneinfinité
d'oiseauxde proie, commeles milans, les condors et les
vautours,qui s'y abattent par bandes pour se sécher au

soleil, vivantdes cadavresque les flotsvomissent sur les
côtes.Quandles deuxsectaireseurent été suspendusà la

potence,et que Lionelloet ses hommesse furent éloignés
à quelquedistance, ceux-ci virent dénicher des fenteset
dèspointes des promontoiresde l'îlot, plusieurs groupes
de vautoursqui se mirent à tournoyer en criaillantautour
de la potence.Lesplushardiscommencèrentà leur donner
des coups de bec dans les yeux, en passant près d'eux
à tire d'ailes; puis, ils s'attachèrent sur la tête, sur la

poitrine et sur les épaules, et, de leurs ongles et de

leurs serres, leur déchirèrent les membres à l'envi. Les
cris de désespoir,la fureur et la rage, les contorsionsdes
deuxcoupablesfaisaienthorreur. En un mot,ils furenttout
couvertsde sang, et lesvautoursemportaientdans les airs
des lambeauxde chair palpitante.La tête de la Créolefut
écorchéed'un coupdebecet sa longuechevelureemportée
dansl'espace: d'autres oiseauxla becquetaientau coeuret
s'endisputaientles morceauxpourle dévorer.Lesmarins,
à ce spectacle,s'étaient laissé attendrir; surtout quandils
virentlesoiseauxse retirantles unsaprès les autres avec
leurpart du butin.Seul,le Corsairede la mort contemplait
cettescèned'un oeilsec; un souriresardoniqueplissaitses

lèvres, et il tressaillait de la joie de la vengeance..Il ne.

resta bientôtplus que deux squelettes décharnés,autour

desquelsvoltigeaitun vautour insatiable.»

— Ciel!s'écriaAlisa,quellevengeance! unevengeance
de tigre, ou plutôt de démon!

—
Quelques mois après, continua Mimo, Lionello

voguaitdans la direction de l'île de Laxara : il était au
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comblede la richesse et de la puissance.C'est là que la

justice divinevint le frapper et lui faireperdre le fruit de
ses crimes.Le soleil allait se coucher, le vent tomba tout
à coup,et, toute la nuit, pas lamoindrebrise pour donner
un peu de fraîcheur.Or, le calme, c'était le plus terrible
ennemipour Lionello;il aimait mieux deux journées de

bourrasque,qu'un jour serein.Les remordsl'agitaientcon-
tinuellement: à quatre heures du matin, il montait sur le

pontet fumait le cigare. Cette nuit fut plus terrible que
les autres : il voyait, debout à la porté de sa cabine, le

spectred'Alfredo,qui fixait sur lui un regard muet d'in-

dignation; d'une main, il couvraitla blessurede son cou;

qui râlait comme dans l'agonie; de l'autre, il serrait un
poignard et l'agitait convulsivement.Lionellose jette à
basde sonlit et s'avancepourl'embrasser; l'ombredispa-
raît; agité,par la fièvre, il s'élancedu beaupré sur le pont.
Mais, quoi! Alfredo est là sur la poupe, debout et le

regardant; il est là, entre deux squelettes, celui de la
Créoleet celui de son compagnon: il entendlémouvement
secdes os qui s'agitent, il voit la Créolelevant son doigt

décharnéet se l'enfoncant dans les yeux, puis le portant
entreses dentset le mordantavecune horrible expression
de vengeance.Lionellosent tout son corps frissonner,il
n'osefaire un pas, il croit entendre les cris elle bruit du
voldes vautours, il sent le frôlementde leurs ailessur son

visage.Il se retire du côté dela proue, et voici que les
troisspectrespassent du cabestan sur le mât du beaupré,
et, muetset menaçants,continuentde le regarder.

» Lespremiersfeuxdujour rougirent l'horizon.Lionello

respira.Il vit peu à peu ces ombrés s'évanouiret dispa-
raître au loin sur la mer, mais en lui envoyantune der-
nièremenace.Dirigeantson télescopedu côté de l'Est, il
croit voir monter, dans la direction de Guatemala,une
colonnede fumée.Son coeurcommencéà battre ; vite, il
s'élanceau haut du mât ; hélas! c'est un grosbâtimentde
guerreà vapeur, dirigédroit sur Sandwich.Lionelloa déjà
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pris son parti, car il est certain que c'est un vaisseau

anglais.enpartancepourune colonieanglaisede la Poly-
nésie,et que, n'ayant pas le moindresoufflede vent, son

naviresera nécessairementcapturé.

» Il descendà la hâté, appelleonzede ses plusdévoués

Compagnons',les seuls qui lui restaient de la primitive
association;il lesfait entrer dans le salonde la poupe,leur

exposele danger,prend tout ce qu'il y a de diamantset

de bijoux dans les coffreset en emplit une valise qu'il

porte en bandoulière,il met tout son or dans des cuiras-

ses, faitmettre à l'eau la plus grandebarque, la fait rem-

plir de barils d'eau et de biscuits pour huit jours, porte
lui-mêmeavecdeux autresune mallede lingots d'or, fait

venirun piloteet deux mousses,et, sans dire un motaux
autres, glissele plus rapidementpossibledans le groupe
de Sandwich.Lescompagnonsqui étaientrestés, accoutu-
més à le voir faire des rondes en mer, n'y prirent pas
garde.Lionello,de soncôté,arrivé derrièreune petiteîle,
trouvaun peu de vent, fit ramer avecvigueur,et heureu-

sement;un nuageépaisse leva et lemît horsde la vuedu

bâtiment.

» Cependant,lafrégateanglaise,voyant le navire sans

vent, lui hêla d'arborer son pavillon.N'obtenantpas de

réponse,il s'approcheet enjoignitau capitainede venirà

bordavec ses papiers.Lesmarins étaientdéconcertés: le

contre-maîtredescenditdans une barque, rama jusqu'au
vapeuret présenta ses hommagesau commodore,en lui

expliquant que le capitaineétait allé faireune exploration
sur les côtes occidentalesde l'île. Le commodoredut faire
la unehalte, qui servit à merveilleLionelloet ses compa-

gnonsdans leur fuite. Finalement,il envoyadeshommes

visiterle navire : ils y trouvèrentdes armes,de l'artillerie,
des provisions,reconnurentque c'était un corsaire,et le

confisquèrent.

» Après bien des fatigues,des angoisseset des périls
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inexprimables,Lionelloabordaà la plus grande des îles
de Sandwich.Il se fit passer pour un pauvre naufragé,
échappépar miracle avec quelquescompagnons; on le

reçut sans rien soupçonner.»

Ace moment,Bartoloregardaà sa montre.

—Oh! fit-il; l'heureest passée.

— Vraiment?dit Alisa en se levant. Bonsoir, Mimo;
à demain.

XXIV. — ISABELLA.

Alisa était très-désireuse d'entendre la suite des mé-
moires de Lionello,mais il lui semblait que son cousin
faisaittrop de coupures.Après le dîner, on se dirigeavers
levallon et l'on s'assit à l'ombre.

- Mimo,dit Alisa avecun ton de finessemalicieuse,
quand le pape reviendra,je te feraicréer Abbréviateurdu

grandparc, car lu es maître consommédans l'art de résu-

merles écritures, et tu m'as raconté par pièceset mor-
ceaux les principaux traits de la vie de Lionello.Par

exemple,la dernièrefoisquej'ai assistéà la lecture, avant
la maladie de Lodoiska,Lionellofinissaitpar se trouver

dans un mauvaispas à Lyon.

Mimolui répondit :

—Ne t'inquiètepas de cela,Alisa,c'est une aventurede

brelan, s'il y a couru risqué de la vie, il l'avait bien
mérité.Quandon ne veut pas être piqué, onne touchepas
la guêpe.
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- Unautrejour, tu me disaisà table que Lionelloavait
attenté a sesjours.

— Oui, et ce n'était pas la premièrefois; mais la ten-

tative la plus dangereusefut celle qui suivit un incident
fort tragique, quand il était corsaire, il avait combattu
contreun navire marchanden pleine mer; le choc avait
été très-rude, et il y avait perdubonnombrede ses compa-
gnons, tombéssous les coupsdu brave Chilien,patrondu
navire.A la fin,Lionello,ayant saisiune longuepique,en

frappa si vigoureusementson adversaire, qu'il le, perça
d'outreenoutre; ill'attacha au mât demisaine: à la chute
du chef, toute la chiourmese rendit Le capitaineétait de

Valparaiso,et faisait dans les ports de Linna, de Cuença

et de Guayaquil,le commercedes draps de France, les

échangeantcontre les cannes à sucre du Pérou et autres

épicesà exporter enEurope. Il naviguait avec sa femme

Isabellaet sonpetit garçon,dont il ne pouvaitse séparer.
Sa femmeétait d'une beauté remarquableet d'unevertuà

toute épreuve,qui la faisaientadmireret respecterdetous
ceux qui rapprochaient.

» Aprèsla capturedu vaisseau,Lionellofitdescendrela

jeune femmedans sonnavireet lui assigna,pour sonloge-
ment,la cabinede poupe.Plus forte que sa douleuret que
l'opprobre de la servitude, elle ne se laissa pas aller à

l'abattementet aux lamentationsordinaires à son sexe;
elle sut conserverassez de dignitéet de grandeurpour

inspirerà ses vainqueursplus do respect que de compas-
sion. Lionellodescendit sous le pont, il trouva Isabella

assise, tenant sonenfantdans sesbras, pâle, triste, sousle

poids d'une vive angoisse,mais conservantun extérieur

graveet sévère; il fut frappé de son air nobleet majes-
tueux, et resta immobile dans la chambre sans dire un

mot. Isabella ne lui adressa pas de supplications; elle
élevasur lui son regardet lui dit d'une voixferme:

» — Capitaine,si vous êtes aussi nobleque brave, je
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suis assurée que vous ferez respecter une veuve, aussi

malheureuseque moi.Faites-moiremettre dansmonbri-

gandin; et j'essaierai, avec le secoursde ses marins, de

retournerà Valparaiso.Lionello, étonné de ces paroles,
n'eutpas la forced'ordonnerl'incendiedu navirecapturé,
et il promit,à la veuve qu'il ne lui serait fait aucun mau-

vaistraitement

» Pendant que l'on naviguait, les jours suivants,
Lionellolui fit de fréquentesvisiteset cherchaà la conso-
ler. Il conçut pour elle une passion si violente; qu'il ne

put résisterau désir de lui enfaire l'aveu. Isabellase leva

devantlui, et lui dit :

» —Capitaine,vous m'avezpromisde mefaire respec

ter, respectez-moile premier; »et elle se tut. Lionellone

rispostapoint; mais, commec'est le propre des hommes

passionnés,il cherchapar millemoyensà la séduire: elle
soutint ces assauts avec un chagrin indicible et pria le

Seigneurde lui prêter le secoursde sa grâce.

Une huit, après avoir repoussé avec mépris les séduc-
tionsde Lionello,ellemontasur le pont avec son fils; elle

s'assit auprèsdu cabestan, et, en pleurant, elle éleva ses
brasversle ciel, pendantque ses lèvres,murmuraientune

prière ardente à la Reine des anges. Tout à coup, vers la

quatrièmeveille; voici que Lionello,seul et l'air égaré,
monte sur le pont en poussant de profonds soupirs : il
s'avancevers la proue, aperçoit Isabella, et, poussépar
unepassioninfâme,il saisitson enfantdans ses bras :

» - Isabella, s'écrie-t-il, si tu merepoussesencore,je
jette tonenfantàla mer.

Epouvantée,elle se relève, et, d'une voix suppliante,
lui dit :

—
Capitaine,vous craignezDieu; vous avezune ame,

Dieu vous jugera, l'éternité vous attend : celui qui fait

miséricorde,obtiendramiséricorde.
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»A cesmotsd'ame, de Dieu,d'éternité, Lionellosentit
unfeucourirdans toutesses veines,commeune obsession

diabolique, et il fut transporté de rage : il grinça des
dents, ses narines se gonflèrentd'un soufflebruyant et

précipité,il fit un tour sur sespieds, éleva l'enfant dans
ses bras, le jeta sur le pont avec une telle violencequ'il
lui écrasa la tête, et, d'un coup de pied, le fittomber à la
mer. La mère, devantcet acte barbare, qui ne dura que
quelquessecondes,poussauncri déchirant,et, d'unbond,
se précipita les bras en avant dans les flots.Lionello,

commefrappé de la foudre, resta deboutet immobile,le

regard fixe.Le vent soufflaitavecforce,et le navire mar-

chait rapidementsur les vaguesfrémissantes.

Quandil revint de cette stupeur, il fit mettre le navire
en panne et jeter à la mer toutesles chaloupes,en criant

qu'Isabellaétait tombéeà l'eaupar accident.Maisle vent
chassaitavectant de force,que le naviremarchaitavecla

mêmerapidité, quoiqueles voiles fussentabaissées,et il

avait filéplusieursnoeudsavant que les chaloupesfussent

misesà l'eau; de sorte que la pauvre Isabellane put être
retrouvée.L'amour,le désespoir,le remordstorturaientle

coeurdu farouchecorsaire,et ne lui laissaientpasuninstant
de trève. Livide, taciturne, solitaire, il se promenaitsans

cesse sur le pont; ni les officiers,ni les pilotesne pou-
vaientlui parler; il nevoulait plus prendreni nourriture,
ni boisson, ni sommeil,et se laissait aller à un délire

cruel. Un matin,il descendit au foyer; le contre-maître,

qui était au bout du courrier,et couchédans son hamac,

levala têteau bruit despas et vitLionelloprendre dansun

baquet du charbon, lemettre dansun mouchoiret remon-

ter vers le salonde la poupe; il n'y fit pas attention, se

recouchaet se rendormit.

» Lionellos'enfermadans sa chambre, et donnal'ordre

au matelotd'ordonnancede ne laisser entrer personne,
pouraucunmotif.Cependant,l'ordonnanceentendaitsouf-
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fler commequelqu'un qui allume un brasier. Quand vint
l'heuredu déjeuner,les officiersdemandèrentle capitaine;
il leur fut répondu qu'il s'était retiré dans sa cabine; ils

attendirentquelquetemps, et firent donner une seconde
foisle signaldu repas ; mais, ne le voyantpas arriver, le

premierofficierdit à l'ordonnancede frapperà la porte.

» — J'ai, répondit-il, la consigne;de ne pas l'appeler,
pourqui que ce soit.

»— Eh bien! moi, je n'ai pas de consigne,dit l'officier,
et si je ne puis pas frapper,je puis appeler, et je crie:
Capitaine! capitaine!

» Pas de réponse. Pendant ce temps-là, l'officierétait
descendu; il lui sembla, en prêtant l'oreille, entendre
commeun gémissement; il s'écria :

» — Mais, par les fentes, il sort commeune odeur de

brûlé.Alors,ils forcèrentla consigne,frappèrentà grands
coupsà la porte, et enfinl'enfoncèrent; mais,en s'ouvrant,
elledonnaissueà une boufféede fumée,qui lessuffoquaet

lescontraignità reculer pour reprendrehaleine.

» Ils virentLionello,étendusur sonlit, le visagedéfait,

pâleet sans vie. Nostromo,vieuxmarin de grande expé-
rience,saisitLionelloà bras le corpset le transportaaussi-
tôt sur le pont;il le déboutonnaet ouvrit le devant de sa
chemisesur la poitrine. Il courut chercherlui-mêmeun

petitsoufflet,et commençaà lui envoyer de l'air dans la

bouche,jusqu'aux poumons, ayant soin de lui boucher
les narines, il le fit ensuite frictionnersur la poitrine et

sur lesjambespour le fairerevenir de l'asphyxie.Le chi-

rurgienarriva, il lui injectade la fuméede tabac dans sa
rectum et lui fit aspirer un flacon,d'éther. Lionellose

secoua;la fuméede tabac et l'air, introduitsdans les pou-
mons,le firentrevenir à lui ; il ouvrit les yeux et regarda
autour de lui tout étonné,»
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— C'est fort beau, en effet! interrompit Alisa. Ce
furieuxcorsaire est toujours obstinédans le mal, malgré
tous ses remords et son désespoir.Pour moi, je regarde
commeun lâche, l'hommequi ne sait pas se vaincre lui-

même,et qui, pour se soustraireà la lutte, se donnela

mort.

—Vous avez raison, dit don Balthazar.Il n'y a qu'un
sincère retour à Dieu,capabled'affranchir de mauvaises

habitudeset qui puisse donnerla forcenécessairedansce

combat contre soi-même.L'hommevertueuxsupportela

pauvreté, le travail et l'oppressionavec fermeté,et quel-
quefoismême avec satisfaction; mais l'impie s'endurcit

dans le crime,ou biense désespère.Le désespoirse sous-
trait aux remords, au malheuret à la justice humainepar
le suicide; et le fait est devenusi général,qu'il est l'objet
d'un art, commechez lesJaponais.Il en est qui ont noté

tousles symptômesde l'asphyxie,comptéles proportions
de l'azoteet du carbone, la marcheplus lentedu sangqui
afflueau coeuret quin'a plus la forced'ouvrir les valvules
desveinés.Il enest quiveulenttrépasser en un clind'oeil,
et qui prennentun morceaude sucre trempéd'acideprus-
sique. D'autresaspirent du chloroformeet s'en vont par
l'extasedansl'enfer.Laplupartse mettentun pistoletdans
la boucheet se font sauter la cervelle.

— C'estce qu'a faitLionelloà Genève,dit Alisa.Mal-
heureux jeune homme! Maisqu'est-il devenu après la

capturede son navire et sa fuite dans les îles Sandwich?
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XXV. — GIUSEPPEGARIBALDI.

— Je vous ai déjà dit, continuaMimo, que Lionello

s'étaitfaitpasserpourun naufragé: il enveloppacefait de

millemensonges,propresà exciterla compassion.Legou-
verneuranglaisl'accueillitavecbonté et lui délivramémo

des passeportspour lui et ses compagnons.Il s'embarqua
sur le premiervaisseauqui fit voile pour l'Atlantiqueet

descendità Buénos-Ayres.

» Cette belle et grande cité, capitalede la République.
Argentine,dont la large embouchuredu Rio de la Plata
formeleport, a plusieursquartiers occupéspresque en-
tièrementpar desmarchandsitalienset que l'on appelleles

quartiers des Gênois.Des familles entières viennent de
Gêneset passentlà plusieursannées,faisantle commerce

avec l'Uruguay,le Parana, le Rio-Dolce,le Rio-Colorato

jusqu'auRio-Negro;ils font aussi la ventedes pâtisseries
et des oranges, qui passent par le cap Hornau Chili,au

Pérou, à la Bolivie,et à là Colombie.Lorsque Lionello
abordaa Buénos-Ayres,le président Rosas gouvernaitla

RépubliqueArgentine,et venait de déclarerla guerreà la

RépubliqueOrientale,dont la ville principaleest Monté-
video.Rosasprétendait que la cause de la guerre était

l'orgueil des Orientaux, qui, en qualité de confédérés,
devaient,commeTucumanet les communesde l'Uruguay
et de Parana, reconnaîtrepour leur chefsuprêmele pré-
sident de Buénos-Ayres,parce que, au temps des rois

d'Espagne,toute la contréeétait sousla directiondu vice-
roi de la Plata. Ceux de Montevideorépondaient qu'ils
n'avaientjamaisété espagnols,qu'ilsétaient un appendice
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du Brésil,que c'étaitprécisémentpour réclamerleur indé-

pendancequ'ilss'étaient soustraits à la couronnedePor-

tugal,et qu'ilsn'avaient,par conséquent,rien de commun
aveclevice-roi. Rosas,commeprésidentde la République
Argentine,s'était érigé en roi et en tyran des provinces
confédérées,depuis les Courantesjusqu'au port de Saint-

Antoine,c'est-à-dire depuis le Paraguay jusqu'à la Pata-

gonie.Si les autrescontréesconfédéréesconsentaientà lui
céder leur hommage,elles étaient bien libres de le faire;
la RépubliqueOrientalene souffriraitaucun joug : elle

maintiendraitsonindépendanceà tout prix.

» Montevideoavait le droit de soncôté : mais, cesré-

ponsesluiétaientinspiréesen grandepartiepar lesréfugiés
italiens.Aprèsavoirexcitéla révolte sous l'Italieen 1831,

banniscommetraîtres à la patrie,ils s'étaientmis à jeter
la zizaniesur les terres hospitalièresde l'Amérique,qui les

avaientimprudemmentaccueillis,semblablesaux serpents
qui commencent,en revenant à la vie, par mordrele sein
du bienfaiteurqui les a réchauffésdans ses vêtements.Les

principauxexcitateurs de la guerreà Montevideoétaient

alors GiuseppeGaribaldi,GiuseppeBorzonedé Chiavari,

Valergaet Arizani,avec d'autres Liguriens,Livournaiset

Romagnolsde la Jeune-Italie. Ardentsà agiterle brandon
dela discorde,et à animerles plus influentsdeMontevideo
contreOribe,le présidentde la République,sousprétexte
qu'il soutenaitsecrètementle parti de Rosas, dont il était

l'ami intime, ils réussirentà le faire condamnercomme

traître et à le conduireen exil.

» Pendant que cette guerre attirait toute l'attention,
tous les soins,et que le général Oribefaisait le siégede

Montevideoavecune flotte considérable,Lionelloarrivait
à Buénos-Ayres: à certains signes, il reconnut quelques
émissairesde Garibaldi,qui épiaientsecrètementles dis-

positionset les desseinsde Rosas.»
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- Très-bien! dit Alisa. Quelleagréablerencontre! Ils
se devinentau flaire,je crois.

—Oui, je le pense, et j'estime qu'un carbonaroayant
logédans une auberge,un autre carbonaroy venantdeux
jours après, reconnaîtraencoreà l'odeur qu'un sien con-

frèrea passé par là. Ils ont, je crois, les émanationsdu

renard, et le flairedu chienpour les recueillirde loin. Ils
sedistinguententre mille, ils se connaissentfacilement,ils
ont comme un aimant dans les yeux, et une sorte de

transparentdans les cheveux et dans tous les pores. Ils
ontdes signes, des indices,des combinaisonsdevoix et de

prononciation,des mouvementsdesourcils, des manières
à marcher, de se moucher,de croiserles bras, de bouton-
ner leurs habits, de tourner la tête, de s'asseoir, de tenir
lecigare en boucheou entre les doigts,de peler lesfruits,

de boire, de trinquer, de tenir une fourchette, qui leur
formentun vocabulairecompletde signes.

— Je me suis amusésouvent, dit don Balthasar,à les
examinerdans les gares des cheminsde fer, sur le pont
des bâteaux à vapeur, dans les diligences, aux tables
communesdes hôtels, jouant des yeux, et tenant ainsi,
sansse connaître,une conversationsuivie. C'estun art si

délicat,que l'abbé de l'Epée, l'inventeur du langage des

sourds-muets,n'en a pas approché.

— Or, continuaMimoen s'adressant à Alisa,Lionello,

ayantapprisque Garibaldi,avec touslesaventurierset les
exilésde France et d'Italie, activait la flammede la guerre,
fut pris d'un vif désir de s'y signaler. Il prit des in-
formationsa quelquessatellitessecrets du héros deMon-
tevideo (c'est le nom qu'il donne à Garibaldi), vendit

quelquesjoyaux, fruit de ses pirateries, et acheta un na-
virepour lui et sesflibustiers.Montevideoétant situé vis-
à-visde Buénos-Ayres,sur la rive septentrionaledu Rio
de la Plata, il s'entenditavecun pilote Gênoiset sortit du
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port, sousle prétextequ'ilallait acheterdes peauxchezles

Pampas. Quandil fut arrivé à Sorian, il fit tant dedétours
de golfeen golfe et de retraite en retraite, qu'il finitpar
entrer dans un petit port de la RépubliqueOrientale.Il

débarqua,et arriva sans peine au milieu des défensesde

Montevideo,et se donnacorpset ame à Garibaldi.

— VoicidoncEnéeavec lefidèleAchate,dit Alisa avec
un souriremalicieux: je vois déjà commentse cimenta

l'union de LionelloavecGaribaldi,et commentils secon-

certèrentpour soutenirles glorieusesdestinéesde Rome:

Mercures'unit avecMarsen montantsur le.Capricorne,et

celle conjonctionnous a valu les doucesinfluencesde la

Républiquerouge. Heureuxceux qui sont nés sousunesi
nobleconstellation!

-Tu es toutepétillanied'esprit,macousine,ditLando:
mais attends, tu laisseras là tes joyeuses plaisanteries,
quand Mimot'aura racontélès prodiges que Lionelloa
écrit sur ce dieuMars.

— Ah! vraiment? Eh bien, Mimo, dis-moi ces mer-
veilles.Car, jusqu'àprésent l'on m'a représentéGaribaldi,
commeun brigandde terre et demer, qui porte sousses

pas le feuet les flammes,qui fait couler partout soussa

main homicidedes flots de sang, qui dessèche, ruineet

consumetout ce qu'il regarde de ses yeux de tigre; qui

porte, partout oùil respire,le poisondes conspirationset

de la révolte.

— Je crois, dit Bartholo,que les éloges,les applaudis-
sementset l'enthousiasmede Lionellopour Garibaldi,ne

modifierontguère ton opinionsur son héros : néanmoins,

parmi beaucoupde vices, on voit brillerparfoisquelques
traits d'une grandeame, qui est devenued'autant plusfu-

neste et terrible, qu'elleauraitpu être nobleet utile dans

le bien.
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— Lionello, reprit Mimo, nous représente. Garibaldi

sous un jour favorable : il est, dit-il, de taille moyenne,
un peu compriméeet resserrée,mais il est d'une force

musculaireet d'une prestesse extraordinaire,assemblage
dequalitésquile fontressemblerau lion; il joint la vigueur
à la légèreté; il a l'oeil ardent et le regard calme, l'ame
fièreet clémente; et, pour achever la similitudeavec le
lion, il a une longue chevelure blonde qui lui tombesur

les épaules,une barbe rousse et un front large, une phy-
sionomiegrave et sévère au premier aspect, mais, pour

quiconque l'examine attentivement, ouverte, sereine et

généreuse, qui inspire le respect, la confiance et la

sympathie.

— La sympathie,que l'on éprouve pourle lion qui,

aprèsavoir dévorésa victime,se retire, tranquilleet repu;

dans lesforêts : cette sympathie, c'est celleque nous ins-

pireratoujourslà Jeune-Italie.

— Ne vous laissezpas préoccuperde sonregardvifet

poignant; faites attentionplutôt à son caractère: Lionello

vouslerecommandecommeun typede noblesse,defran-

chise,de délicatesse,de grandeur : la musiqueexercesur

luiun doux empire, et la poésiele rend parfoissi sublime
et si hardi, qu'il égalePindare dans ses odes à l'Italie.

C'est un Alcibiadequi, de son épée, terrasse les bar-

bares, et, de saplume, chante les triomphes et la valeur

de la Grèce, consacrant sa raisonà l'étude de la philo-

sophie, et tout son coeurà l'amour de la liberté. Il n'a

laisséà Alcibiadeque son caractère sans frein, sansrete-

nue, bouillant,irrésolu, superbe et obstiné.

— Ce caractère, en effet, dit don Balthasar,ne peut
faire qu'un bon soldat ou un assassin: maisGaribaldi,
comme Alcibiade, s'obstine a admettre partout cette

maxime de corsaireet de brigand : Toutmoyenest bonet

saint,pourvuqu'ilatteignelebut.

LIONELLO. 23
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— D'après le récit de Lionello,reprit Mimo,il paraît
que Garibaldia commencé,dès sa premièrejeunesse,à

travailler pour les sociétés secrètes.Après avoir achevé
ses études à Nizza, sa ville natale, il s'engageasur un

vaisseau marchand, et devint un vaillant et intrépide
marin, commetous les Liguriens,qui sont les plushabiles
et les plus hardis navigateursdu monde.Lionellodit : il

naviguedans le Levantet dans la mer Noire; il aborde
à plusieursports de l'Italie,et, dans un momentde halte,
il visiteRome, dont la vue lui fit une profonde impres-
sion.

- Je crois,remarquaBartolo,que Romeaura reçude

sa visiteune impressionplus profondeencore,Quand ily

vint, dans sa jeunesse, il admira ses villas; qui sontles

plusbellesdu monde,avecleurs palais somptueux,leurs

statues, leurs vaseset leurs peintures,plus rares et plus
précieusesque cellesdes plus richesmusées.Dansla villa
Panfili,hors du Janicule,à la porteSan-Pancrazio,Gari-
baldi admira ces allées de lauriers, ces nénuphars,ces

fontaines, ces jardins, ces bosquets, ces pelouses,ces

serres pleinesde plantes étrangèreset rares, ces casinos
d'agrément,ces monticulesqui donnentde si bellespers-
pectives, ces petites grottes, ces statues antiques, ces

étangs poissonneux,ces vergers, et enfinle palais, le

palais, splendidementorné de marbres, de tapisseries,de

fresques,de stucs, de dorureset de sculptures en relief.

Garibaldi,en présence de tant de merveilles,s'écriait:

«Ah! c'est vraiment la villa du Bel-Respiro!» Et, a sa

seconde visite, Garibaldiy a établi son camp, ses soldats
ont arrachéles arbres, ilsont foulé aux pieds les plates-
bandes,briséles vaseset les vitrauxdes serres, encombré
de débris les fontaineset les étangs, mutiléles statueset

les bustes,déchiréles tapisseries,les satins, les velours,
les damas,les rideauxet les courtinesdes lits, détruit les

garnituresde bronzesdorés desportes, des buffetset des

consoles, déchiréles toiles des meilleurs maîtres, cassé
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lesstucs dorés,les fauteuils; les tables et lesdivans, brûlé

lesfenêtreset les balconsavecleurs richesornements.

» La villa Pincianadu prince BorghèseaccueillitGari-

baldi, quand, l'ame, pleine de poésie et des gracieuses
images de sa jeunesse, il trouva dans ce palais le sujet
d'un poèmesublime : les scènes pastoraleset les géorgi-
ques, la courtoisieet la grâcecitadinesuniesà la grandeur

et à la somptuositédes cours royales; des prairies et des

cabanes,descampagnesfertileset destoitsde chaume,des

forêts séculaires,et de petits bosquets d'agrément, des

rigoles, des cascades,des bassins, des parcs de chasse,
dé gracieux vallons,des plages exposéesen pleinsoleil,

d'autres couvertes d'ombres et pleines de grottes et de

cavernes, des volières où mille espèces d'oiseauxga-
zouillaient,faisaient leurs nids, chantaient le lever de
l'aurore et le coucherdu soleil; des théâtres, des amphi-
théâtres, des enclos pour les tournois et les joûtes, des

sallesd'armes,des hippodromespour les exerciceséques-
tres, des prairies pour la pâture, des remises pour les

vaches, des laiteries pour le beurre et le fromage; des
niches pour les braques, les terriers, les dogues etles
molosses.Mettez-vousen présencede ces admirablesédi-

fices,de cesarches, de ces ponts, de cescolonnes,et sur-
toutdecespalais où l'art le disputeà la richessedes maté-

riaux, de ces galeries de statues antiques, de bas-reliefs,

d'inscriptions,de médailles,de bronzes, de pierres gra-
vées, de pinacathèquesdes meilleuresécolesitalienneset

étrangères; et ajoutezque cesmonumentsne sont que les

représentantsmuetsdelamunificencedesprincesromains:
la villa Pincianalaisse le passagelibre aux bourgeois, et

les citoyenset les étrangers, le soir et le matin, peuvent

venir s'y promener,s'y amuser, s'y reposer. »

- Aussi, cher oncle, quand vous étiez jeune, vous
ne manquiezpas d'en profiter; et l'onnous a dit quevous
étiezde toutes lescourses à cheval et l'un des meilleurs
cavaliersde votre temps.
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— Quellesbellesparties de plaisir nous y faisions! Le

prince Marcantonio,dans les premiers jours d'octobre,
donnaitdesjeux et desfêtes au peuple romainsur le théâ-

tre, à l'hippodromeet dans les enclos,avec toutesorte de

spectaclesbrillantset de jeux du plus vifintérêt.

» Mais,ce Garibaldi, dans sa secondevisite à Rome,

s'unit à la lié desRomains;il voulutdes ruines, desdébris;
il fit détruire tous ces chefs-d'oeuvre,objets d'admiration
et de plaisirpour le peuple; et l'onm'a écrit dernièrement
de Rome,que la villa Borghèsen'est plus qu'un monceau
de ruines, le théâtre désoléd'un incendieou d'un pillage
debrigands. Garibaldi,prisonnierà Gualaguaydansl'En-
trerios,chantait sur l'Italie :

J'aimemieuxlaruinefatale
Qu'unelâcheprospérité;

J'aimemieuxvoirmonpaysdévasté
QuedelevoirpliersouslejougduVandale!

» Depuis Genséric,il ne s'est pas levé pour Romede

plus terriblesVandalesque les Garibaldienset les Mazzi-
niens.S'ilsavaienttenu l'Italie un peuplus longtempssous

leur joug, la ruiné fatale eût bientôt renversé tous ses

templeset sesautels, assassinésesprêtres, égorgéoùbanni

ses meilleurset ses plus noblesenfants.Et ils ont le front
de crier contrele Croateet de l'appelerVandale!LeCroate
à embelliVenise,Bresce,Milan,ainsi que toutes les villes

de la Vénétieet delaLombardie,et nosmodernesScipions
nous ont doté du beau gouvernementquevoussavez.

— Quelmalheur! s'écriaAlisa; ma chèrevillaBorghèse,
où, dans le printemps,nous allions, chaque matin, avec

Polixène,cueillirdes violetteset du muguet!Sij'étaisà la

placedu prince, je puniraisl'ingratitude des Romains,et

je les priveraisdel'entrée de cesjardins, dontil né retirait

d'autreavantagequeceluide les amuser.Ah!les barbares!
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j'y mettraisdu foin;du blé, de l'avoine,et, à leur barbe,

j'en retirerais beaucoupd'argent.

— Ah! petitetrafiquante!fit Lando; je le diraià soeur

Clara. Crois-tu que ce noble prince ne fera pas mieux

d'opposerla constantemagnanimitéà la lâcheenviede ces

gensmisérables? Il sait bien que ce ne sont pas des Ro-

mains, maisdes brigands, dès coupeurs de bourse et des

filous,tous ceux qui ont mis la main à cette oeuvrede

ravage et de vandalisme.

— Or, continuaBartolo,pour en revenir à la première
visitede Garibaldi,encorejeune, à Rome,il trouva beau-

coupd'agrémentdansla villaAlbaniet dansla villaPatrizi.
Lorsde sa secondevisite, il l'avait si bien oublié,qu'étant

grand-maîtregénéral du siége, sousprétexte d'empêcher

l'approcheou les piégesdes assiégeants,il donnason con-

sentement,et peut-être mêmedes ordres aux plus furieux

brigandsde Romepour que dans la villa Albani, où le

cardinalAlessandroavait recueilli tant de chefs-d'oeuvre

del'art grecet romain, le palais de la galerie des tableaux

fûtabattu avecses dépendances.Mais,sa grandecolèrese

portasur la villaPatrizi : c'est là, Alisa, que tu allaissou-

vent t'amuseren sortant par la porte Pia. Tu te rappelles
ce grandpalais, sa belle construction,ses fresqueset ses

peinturessi nombreuses; ces beauxmarbres, ces élégantes

garnitures, ce riche mobilier, l'opulencequi régnaitpar-
tout; lesprairies, les bosquets,lesparterres, lesfontaines?

Aldobrandom'écrit que cesbarbares ont tiré sur ce palais,
troisjoursdurant, avecleursplusgrossespiècesd'artillerie;

ilsy ont envoyéune légiond'éclaireursqui ont détruitles

mursprincipaux,et, à coupsde haches,et de piques, l'ont

ruinéet complétementdémoli; et là où les instrumentsne

pouvaientrien faire, ils ont employéle feu : il ne reste

plusqu'un amas de ruines. Vousvoyez,Alisa, que Rome

conserverauneprofondeimpressiondela visiteque lui fait
actuellementGaribaldi.MaisMimova vous prouver que
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Garibaldia laissé de profondesimpressionspartout oùil a
mis le pied.

— Il n'est que tropvrai, dit Mimo.AsonretouràNizza,

aprèsses voyagesdansleLevant;il faisaitaux jeunesgens
la répétitiondes leçonsqu'il avaitapprisesauprèsdu Pié-
montais Caluzzoet d'autres,réfugiésà la cour,du grand-
seigneur, la plupart carbonari de 4821. Du reste, il put
s'endoctrinersurabondammentà la grandeécoledes cons-
pirations,enGrèce,dontil visitatouteslesvillesen détail:
il y connut la plupart des monarques et des princesde

Nauplie, d'Idrie, de Patras, de Mistra, de Tripolizzaet
d'Athènes.Chaquefois qu'il débarquait à Villafranco,à

Oneglia,à Alassioet à Monaco,il ne manquaitpas de ré-

pandredanslajeunesseles semencesde l'espritrévolution-
naire contrele tyrandela Savoie,\eroi de Sardaigne.Mais
le roi Charles-Albertayant lié les mainsà plusieursdeces

turbulentsfactieux,Garibaldinese sentit plusen odeurde
sainteté dans sa patrie ; il s'embarquapour le Levant,et
c'est alorsqu'il trouvaà Taganrokle Croyant,quil'engagea
sous la bannièrede la Jeune-Italie: «Jamais, dit Lionello,

jamaishommen'a travailléplus consciencieusementpour
accomplirsonserment.»

—Beau serment,en effet, dit Bartolo,qui n'est qu'un
parjureà la fidélitédue au roi, à la justice, à l'amitiéetà
tout ce qu'ily a de plus sacré sur la terre!

— Rassurépar ses frères,que le gouvernementsarde

n'avait aucun soupçonsur lui, il revint à Gênes,et, pour
mieux trahir le roi, il s'enrôla commevolontairedansla

marine royale, et s'appliquaà corrompreles sous-officiers,
les aspirantset les marins..

— Je voudraissavoir,ditAlisa, de quel nom lescarbo-

nari appellentcette perfidie?Dans leur estime, les bons

chrétienssont vils, poltrons, lâches et traîtres; euxseuls
sont généreux, nobles, francs;et loyaux,Quelleest donc
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cetteloyauté qui se met au serviced'un maître pour cor-

rompresa famille,pour ameutercontre lui sesserviteurs,
le dépouillerde ses biens et le chasserde ses domaines?

Lionellonous apprend lui-même que plusieurs sectaires

s'étaientintroduitsdans le palais du duc deModène,de la

duchessede Parme,du roi deNaples,du roi dé Sardaigne;
qu'ilsoccupaientles posteséminentsde ministres,dejuges,
d'administrateurs,de secrétaires,de commissairesde po-
lice,pour détourner,dans leur sens, les rênesdesgouver-
nements,pour épier leurs volontés,leurs desseins et les
contrecarrersecrètement.Cet espionnageest sacré pour
eux; mais qu'un hommede bien vienneà dévoilerleurs

perfidesmenées,c'est un coquin, dignede tous les châti-
ments,et qui sera cruellementpuni, si Dieune prend pas
sa défensecontre le poisonet le poignard.

— Ton indignationn'est que trop légitime. Garibaldi

s'estvantéd'avoirfait si bonnegarde à l'Amirauté,qu'il en

méritales applaudissementsde la Jeune-Italie,sansse com-

promettreaux yeux de l'autorité.C'est le système de ces
nouveauxhéros : ils poussent les jeunes gens dans les
hasardspérilleuxdes conspirations,et, quandilsles voient
bien lancés, ils se retirent et disparaissentprudemment.

— C'est une double perfidie, ajouta don Balthasar;
Garibaldinous a donné, dans sa première entreprise, un
échantillondé ses futuresprouesses: vous verrez, made-

moiselle,qu'il a toujours été d'une habileté extrême à

trouverle défautde la cuirassepour échapper aux mains
déla justice,contrairementà tant de pauvresoisillons,qui
se sontlaissé, par lui, conduireau piége.

— Il se glissa, dit Mimo,entre les jambes des carabi-
nierscomme un chat. Le gouverneurPaolucciavait dé-
couvertla conjuration,qui devait éclater à Gênesdans la
nuitdu trois au quatre janvier 4834, pour seconder les
mouvementsde Mazzinidansl'invasionfaitepar Ramorino
enSavoie;il en fit saisirun bonnombre.Garibaldicomprit
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qu'il n'y avait pas de tempsà perdre : dedétouren détour,
il se réfugiaauprèsd'unepauvre femme,qui lui donnades
habits d'ouvrier: il passa la rivière, dormit une grande
partie de la nuit dans la neige,et se mit en route,frappant
de tempsen tempsà la porte d'une cabanepour demander
un peu de pain. Aprèsbien des difficultéset des misères,
il arriva incognitoà Nizza,à la maisonpaternelle, oùil se
remontad'habitsconvenables.Il s'arracha aux larmesde
ses parents, passa secrètement la rivière du Varo et se

réfugia en France. Ici, notre écrivaindit : «Il vit enfin
derrière lui les eaux du Varo! Vivementému, de la rive

étrangère il regarda sa terre natale, pour laquelleil se
sentit un amourplusvifet plus profond,quidurera autant

que sa vie.

— Quelamour! s'écriaBartolo. Albano,Velletri,Ter-

racine, Geccano,Ferentino,Anagni,Alatriet d'autresré-

gionsont connula nature de cet amour : elles ontvu leurs

églisesdépouillées,leurs maisonspillées ou brûlées, leurs

évêquesmis en fuite, leurs prêtresexilés,tant de citoyens
jetés en prisonet mêmetués. Mais,c'est Romesurtoutqui
a joui dès bienfaitsde son amour, et qui enjouit encore,
maintenantque les Françaisl'assiégentet sont sur le point

d'y entrer. Rome palpite d'anxiété dans les derniersem-

brassementsde Garibaldi.Ce sont des baisers savoureux
et retentissants,qu'elledevraregretter bien longtemps.

— Louis-Philippesavait tout le prix qu'il fallait faire

de ces héros; il les éparpillaitsur tous les points de son

royaume: il confinaGaribaldi à Draguignan.Maisnotre
ardent sectairene pouvaitrespirer à l'aisesur un théâtre

si restreint : par une bellenuit, il disparut et se rendità

Marseille,où il se fit admettrecommeofficierà bord d'un

vaisseau,acheté récemmentpar le Bey de Tunis.C'està

Marseilleque Garibaldifitun acte nobleet généreux: car

il était d'un caractèreexcellent,et, si la sectene l'avaitpas

corrompu,il était capablede grandeschoses.Pendantqu'il
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était à bordde son navire, il entenditun grand bruit etvit

une fouleimmense,qui se pressaitsur le môle,et, tendant

les bras du mêmecôté, poussaitde grands cris, Garibaldi

examine,il voit qu'un jeune homme est tombé entre les

navireset que, dans l'empressementdes marins; personne
ne se disposeà le secourir.Garibaldise jette à la nage, il

atteint le jeune homme,et remonteà la rive au milieudes

applaudissementsde la foule.Pendantquela foulesepresse
autour du jeune homme,Garibaldidisparaît.Lesparents,

qui étaient des premièresfamillesde la ville, cherchentle

libérateurde leur enfant, et, ne le trouvantqu'après mille

recherches,lui offrentmillegagesde leur reconnaissance;
maislui, leur serre la main et se soustrait à toutes leurs

offres,à toutesleursdémonstrations.Uneautre fois,setrou-

vant sur la plage, entreNizzaet Villafranca,il aperçutune

barque, sur laquelle des jeunesgens étaient montés pour
faireune partie de plaisir; une rafalevint l'assaillir; déjà,
elleallait sombreret les jeunesgensinexpérimentésne sa-
vaientpas abaisserla voile : Garibaldise jeta à la mer et
les sauvade ce dangerimminent.

»Unjour, dans le port de Rio-Janeiro, la mer, était si

houleuse,qu'ellefaisaitentrechoquerles navires,et mena-

çait de les désancrer : un pauvre nègre vint à tomber
entre ces navires. On criait, on frappait des mains, on

voyaitce malheureuxballotté par les flots écumants, et

personnen'osaitse risquer entre lesbâtimentsqui se heur-
taient. Garibaldin'hésita pas, il se jeta à la mer, et, bra-
vant tous les dangers, parvint à le saisir et à le faire re-
montersur la rive. »

— C'estadmirable! s'écria Alisa.Onest heureux'd'en-
tendrede si beaux traits : plus heureuxencore eût-il été,
s'il avait toujourssuivi lesnoblesimpulsionsde son coeur!

— Croyez-vous,mademoiselle,dit don Balthasar,que
la plupart de ces jeunes gens, égarés par les ruses de la
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secte, n'aient pas reçu un bon naturel et des dispositions
généreuses? Il en est qui ont dû se faire violence pour

devenircruels, et vous en voyez mille preuves dans les
mémoires de Lionello. Lionellos'accuse d'avoir; par un
mouvementde passionbrutale, écrasél'enfant d'Isabella;
il ne peut plus regarder un enfantsans pleurer ; et, quand
il voit ces innocentescréatures folâtrer auprès de leurs
mères, il s'éloigne,et se sent le coeur torturé d'angoisses
cruelles.Voilà,Alisa,commele coeurde l'hommeest fait!
Garibaldiexpose cent foissa vie pour sauver les jours de
ses semblables,et puis;par espritdeparti, il massacredes
milliers de braves citoyens, qui défendentleurs maîtres

légitimes, soulèveles sujets contre leur autorité, et met
des villesfidèlesà sac, à feu et à sang; il sévit avecfureur

contre de pacifiquesethonnêtescitoyens,et se rend later-
reur et l'abominationde tous lesgensde bien.

—Voyez-le, ajouta Mimo, voyez-le à Rio-Janeiro.
Transfugede l'Italie échappé de France, il se sauve en

Afrique,et, enfin,en 1836, se réfugie dans le Brésil, où
il trouvéun'accueilhospitalier.Là, il s'unit avecle génois
Luigi Rossetti,et, aidé par quelques personnes charita-

bles, il frète un bateau de transport, et va de Rio-Janeiro
aucap Frio, faisantte cabotage,qui consisteà transporter
les balleset les dépôtsde marchandisesqueles négociants
confientaux cabotiers(1). Mais,Garibaldi, ne pour la vie

orageusedès révolutions,ne pouvaitlongtempsse conten-
ter de cette modesteprofession; et, du cap Frio, il écri-

vait,à son compagnonde secte, GiambattistaCuneo,le 27

décembre, 4836; «Je suis las, par Dieu! de traîner une'
existencesi inutilepournotre patrie et d'être réduit à faire
ce métier; sois-ensûr, nous sommesdestinésà de grandes
choses; noussommeshorsde notre élément.

(1)LemotcabottagioestnouveaupourlesIlaliens,maislachoseestancienne.Ce
métierétaitpratiquédepuislongtempsparlamarinedecepaysCesmarinsdePisetrans-
portaientdesdenréesduportdePiseà Vareggioetà Piombino:lesGénois,duport
Venere,auxcapsdeLerici;deNoli,deFinale,etc.
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— L'élémentdes membresde la Jeune-Italie,fit dédai-

gneusement le bon Bartolo, c'est la mer sanglante des

conspirations,des trahisons, des révoltes; des soulève-

ments, de la guerre civile. Ils ne peuvent souffrirla reli-

gion,la paix, la tranquillitédespeuples.Danscet élément,
ils étouffent de rage et d'ambition ou viventmauditsde

Dieuet deshommes'.

— Garibaldin'eût point été dignede la Jeune-Italie,s'il

n'eût pas payé de quelquebelle trahisonl'accueilhospi-
talier du gouvernementbrésilien : aussi, lorsquela pro-
vince de Rio-Grande,à l'instigationdes réfugiés italiens

dirigéspar LivioZambeccari(1), se révoltacontre l'empe-
reur et s'érigeaen république;Garibaldioffritses services
au général,desinsurgés,BentoGonzalvesda Silva. Il s'ad-

joignità Zambeccariet àRossetti,et; ensemble,ils armè-
rent un navire de corsaire, sortirent de Rio-Janeiroen

arborant la bannièrede la république, et commencèrentà

donner la chasse aux bâtimentsbrésiliens.Ils assaillirent,
au début, un navire marchand,s'en emparèrent et l'ar-
mèrentavec là bannière de Rio-Grande.Avec es bâti-

ments, ils pouvaient donner libre carrière à leur ardeur;'

mais, ils aperçurentles vaisseauximpériaux.Aussitôt,ils

se retirèrent, et allèrentchercher un refugesur les plages

dela républiqueorientale,la croyant amieet complicedé

leursprojets; ils abordèrentau port de Macdonald:Ils en

furent évincés, commedes brigands. Ils se portèrent du

(1)LivioZambeccari,bolonais,d'unefamillenoblecommeLionello,estl'undesplus
ardentscarbonarid'Italie.Compromisdanslesaffairesde1831,aprèsbeaucoupd'essais
infructueuxdenouvellesrévoltes,ilseretiradansleBrésil,etlà,aveclesautresItaliens,
travaillaàsouleverRio-Grandecontrel'Empereur.Aprèscetteaffaire,ilrevintenItalieet
excitalaRomagnecontrelePape.En1848,ilfutlepremier,qui,avecunelégiondeban-
dits,passalafrontière,pourcombattrecontrel'Autriche.DanslaRépubliqueRomaine,il
sesignalaparmilespluscruels.Mais,àlaprisedeRomeparlesFrançais,ils'enfuità
Athènes,oùilsetrouvaavecd'autresréfugiésItaliens.Parmiceux-ci,ilyavaitGiacomo
PiantelliquieutlemalheurdediredumaldeZambeccarietdel'accuserdepillageZam-
beccarilefitassassinerparquelquessicaires,échappésàlajusticedeRome.L'und'eux,
AntonioZanuccoli,aidéparZambeccari,parvintà sesauverenTurquie:deuxautres
FedericoIrcassietTommasoCimatti,tousdeuxdeFaenza,furentsaisis,etl'onécrivit
d'Athènes,àladatedu11juin,1852,qu'ilsfurentcondamnésàmort,parletribunalde
cetteville,commel'arapportéleJournaldeRome,25juin,n°143.



280 LIONELLO.

côtédeMontevideo,un desleursallalesannoncer,laréponse
fut un navire armé contre les fauxprisonniers.Uneaction

s'engagea, Garibaldi fut frappé d'une balle au cou et
tomba.Lès rebelles, voyant Garibaldi, baigné dans son

sang,prirent la fuite, et, secondéspar un vent favorable,
lui abandonnèrenttoutes leurs voiles et filèrent si bien,

qu'ils échappèrentà toute poursuiteet vinrent aborderau

port de Gualeguay.Les paysans, malheureusement,ne
voulurent reconnaîtreni les passe-ports, ni la bannière
de Rio-Grande,qui étaitinsurgée contre l'Empereur; ils

confisquèrentles navireset mirent nos bravesrebellesen

prison. Garibaldi, blessé mortellement,fut entouré des
plus tendressoinsparle chirurgienRamorDelarea,quire-

tira la balle,laquellelui avait labouréle cou et s'était logée
sous l'oreillegauche.Aprèssa guérison,il fut, souscau-
tion, laissélibre dans la maisond'Andrews,qui le traitait

en ami, plutôt qu'enprisonnier.Maisla foi des sectaires
est honnête, comme les serments des sociétéssecrètes.

Garibaldi,étant appelé,par le gouvernementd'Entrerios,
à Baïada,qui en est la capitale,s'enfuit(au lieu d'obéir.

Mais,saisi, il futjeté en prison commeparjure à sa parole
et y resta huit mois.Enfin,rendu a la liberté, ou échappé
denouveau,il rejoignitlesrebellesde Rio-Grande.

» Imaginez donc avec quels transports de joie on

accueillitun homme si intrépide et si dévoué! Il fut fêté

surtoutpar les réfugiésitaliens, par Zambeccari;par Bor-

zone,par Anzani,Rossettiet Montru,dont les deux der-

niers devaient bientôt,dans la mêlée,tombermortsà ses

pieds. Les rebellesde Rio-Grande confièrentà Garibaldi

la petiteflotte,qu'ilsavaientsur le LagoadosPatos.Gari-

baldi l'augmenta de quelques navires et de quelques

brigantines; il dressa la chiourmeà lamanoeuvredesvoi-

les, des cordages,desmousquets,des faux et des piques;
mais, surtout, il raviva le zèle desitaliens, qui s'étaient

groupés autour de lui. Il y réussit si bien, que, surpris
une fois à Camacuan, par Morigue,capitaine brésilien,



GIUSEPPEGARIBALDI. 281

commandantcent-vingt hommes,Garibaldi,avecsesonze

Italiens, lui tint tête, tua grandnombredes ennemiset mit

les autresenfuite. Complimentésur ce fait par Rio-Gran-

de; il répondit avec fierté: Un hommelibrevaut dix

esclaves.Uneautre fois, en faisantl'assautde la forteresse,

qui commandeRio-Grande, Garibaldi et Rossetti s'élan-
cèrent sur les canonnières,s'y cramponnèrent, et y se-
raient entrés, si.les autres avaient eu le couragede les
suivre.

» Il voulut aussi essayer de révolutionnerla province
de Santa-Catalinacontre l'empereurdu Brésil : il occupa
le petit port de Laguna,y arma trois petits navires et se
mit à pirater sur la côte, attaquant et dépouillanttous les

bâtimentsmarchandsqui venaientaborder à ceport ; mais,
assailli par un brigantin impérial, il put heureusement

se retirer dansune anse, et, à la faveurd'une nuit épaisse,
venir repasser à côté de son ennemi avec une audace

incroyable et un succès presque inespéré. De retour à.

Laguna,il y épousaune jeuneLagunaise,nomméeAnnita,

qui resta sa compagnefidèleet inséparabledans toutes les

péripéties si diverses de sa vie, et qui l'a suiviejusqu'à
Rome, où elle a combattuà côté de lui. Elle est brune
commetous les créoles des tropiques, petite, légère et

vive, d'une physionomiedistinguée,au regard mélancoli-

que, avec des yeux ardents, et une poitrinelarge comme
celled'un homme. Lesparanymphesde ses noces furent
les navires impériaux, qui arrivèrent faire le siége de

Laguna, et les bombeset les bouletsde canonsse chargè-
rent d'exécuterles mélodiesnuptiales. Danscette affaire,
Garibaldi,son épouseà ses côtés, fit des efforts inouis.
Quandil vit tous ses gens prendre la déroute, il se jeta
avec sa femmedans une barque, et mit le feuà ses navi-

res; il était à peinesur la rive, qu'ils éclatèrentcommeun

volcan, et, de leurs débris, firentun dommageconsidéra-
ble aux navires impériaux.

LIONELLI. 24*
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La hier trahissantson ardeur, il lui restait la terre ou

disposases rebellesen colonnes,et soutint longtempsla

campagne,en entretenant les inquiétudes des Brésiliens.
Il eût avec eux une rencontre sanglante à Lages; dans
l'ardeur du combat, son épouse fut faiteprisonnière.Ap-
prénantpar d'autres prisonniersquesonmari; pour la sau-

ver, était revenuau combat;commeun lion et qu'il était
tombe:mort sur le champde bataille, elle ne pleurapas,
ne fit pas entendrela moindreplainte; mais, au milieude
la nuit; elle s'élança, commeune biche, sousles yeux des

gardiens et des sentinelles, et arriva au leverdu jour sur
le champde bataille. Elle y chercha, avec anxiété,parmi
les morts, le cadavrede son mari; elleles regarda tous

fixement,et, ne le trouvant pas, elle éleva les mains au

ciel, et remerciaDieude le lui avoir conservé.Elles'éloi-

gna des ennemis,errant deuxjours et deuxnuits dansles

forêtset les déserts, et enfin,à la troisièmenuit, aperce-'
vant les feuxdu campdeRio-Grande,elleaccourutse jeter
dans les bras de son époux, qui n'espérait plus la revoir.
Au milieudes fureurs de la guerre, ils eurent un fils, au-

quel,;dit notre auteur, inspiré par le culte qu'il professe,
enversles hommesmortspour l'Italie, Garibaldi a donnéle

nomsacrédeMenotti.

— Oui, sacréà la française,sacrécommechezles latins,

dans l'auri sacra fames.Vousvoyez que les sectesaiment

à contrefairel'Eglise,et, commedisait à Bartolole cardi-

nalMezzosanti,elles ontleurs sacrements,leursrites, leurs

sacrifices,leurs saintset leursmartyrs! Rejouis-toi,illustre

Modène,d'avoirproduit un sigrand saint ! Va; tu peux
te confier à l'intercessionde Menotti. Voici pour toi un

autre saint Géminiano.Vienne maintenant une nouvelle

comtesseMathilde,pour faire élever un templeà tonnou-

veaupatron, une basilique au martyr Menotti; sur l'em-

placementde cette maison, où il a ourdi,tant de conjura-

tions, réuni tant de conspirateurs,;fait entendre tant de

blasphèmes,d'oùil a tiré traîtreusementcontre son prince,
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qui l'aimait, qui le protégeait,qui lui donnaitses capitaux

pourle commerce,et qui, la nuit de la trahison, lui offrait

encore le pardon. Le moineGavazzia bien fait à, Romele

panégyriquedes martyrs Garibaldiens;tombés à la porte
San-Pancrazio,victimesde leur haine et de leur fureur,

contrele Saint-Siégeapostoliqueet contre l'augusteper-
sonnedu Vicairede Jésus-Christ!

Acette sortie un peu animée, l'assembléene put s'em-

pêcherde rire, et Mimodit en plaisantant :

— Je ne pensepas que Garibalditienne fortà être mar-

tyr; il est impétueuxet téméraire, mais il aime mieux, je
crois,le rôle deconfesseur:il ne manquejamaisde trouver
uneéchappade,une issue dansles plus grandspérils.

»ARio-Grande,en 4841, aprèsla déroute de Cimada
Serra, il se sauva avec son épouseet son enfant,il planta

là les insurgés,et arriva à Montevideo.LeprésidentOribe
enavait été chassé, et Rosasvoulait y fairevaloirses pré-
tentions: la guerreétait ardente avec la République ar-

gentine.Garibaldi,pour vivre, y fut réduit à donner des
leçonsd'algèbreet de géométrieau collége;mais, on dé-
couvritbientôt ses qualités militaires, et on lui confiale

commandementd'une corvette,d'une brigantineet d'une

goëlette.

«Aveccette petite escadre, Garibaldi navigua dans le
Parana jusqu'à Corrientes,pour seconder les opérations

des confédéréscontre' Rosas; il signalasa valeur dans le

passagede l'îledeMartin-Garcia,à l'embouchuredu fleuve.
Il manoeuvrasi habilementde la proue; et pointasi adroi-

tement, qu'à chaquedécharge, il démontaitquelquepièce
desbatteries ennemies.Sorti heureusement de cette ter-
ribleposition,il eut à, lutter contre les bancs de sable;
niais il parvint à toucher la rive de Goya, l'eau lui vint et
il prit terre. Là, il fut joint par la flotteargentine; l'amiral

Brown,voyant l'armée orientale à sec, accourut comme



284 LIONELLO.

pour saisirune proie assurée; il trouvala résistancetelle-
ment forte;que; durant troisjours, il n'osase hasarderà

aborder, Garibaldin'avait plusde balles : il ne se décon-
certapas, fit casser les chaînonsdes ancres, et se servit

de tout ce qu'il puttrouver en fer ou en bronze. Ala fin,
Tesmunitionsluimanquèrent; il fît mettre toute sa bande
dans lesbarques, fit une longue traînée depoudre, y mit
le fèu, sauta dans une chaloupe,et fil sauter en l'air toute

sa flotte, ce qui causa d'énormesravagés aux Argentins.
Sur la rivé, il se trouva devant l'infanteriede Rosas,qui
l'attendait dn pied ferme; il sejeta à sa rencontresousun
feu très-vif, et, grâce à l'impétuositéde ses Italiens,il se

frayaun cheminet revint à Corrientes.Dans cette ardente

mêlée, il perditBorzoneet Valerga;mais il avait donnédu

courage italien une haute idée, et l'amiral n'en revenait

pas d'étonnementet destupeur.

» Aprèsplusieursmoisd'effortshéroïques,il putrentrer

par la voiede terre à Montevideo.Illa trouvaétroitement

assiégéepar le généralOribe, sans espoir de pouvoirré-
sisterpluslongtemps.Garibaldine s'effrayapas dudanger:

il recueillittout ce qui restait de bâtiments dans le port,
il les arma, exerça des hommes choisisà une sévèredis-

cipline, et les anima' en leur donnant l'assurance de la

victoire.Il fit appel aux Italiensde Montevideo,et, à sa
parole, il vit se leverune phalange de huit cents braves.
Unréfugiéfrançaisdisait au généralPazde ne pas compter
sur leur valeur,parce que l'Italienest bon pour donnerun

coupde poignard dansle dos à la faveur des ténèbres;

mais qu'en face de l'ennemi, il est lâche commetousles

assassins.Les Italiens voulaientune vengeance de cette,

noire calomnie, Garibaldiles calmaen leur disant:«Vous

devez démentircet affront dans le combat: la pierre de

toucheest là. " Et, en effet,dans les chaudesjournéesdu

Cerro,deLasTresCruces,de la Boyadaet surtoutdu Salto;

les Italiensde Garibaldise battirent si vaillamment,que
les Françaiseux-mêmesne se lassèrentpasdeles admirer.
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» Lionello,qui prit part à toutes ces affaires,s'y com-

portaen brave Italien, il le raconte en détail. Pour toi,

Alisa, tu aimes beaucoupla gloire de l'Italie, mais ces

récits détaillést'inspireraient trop d'horreur. Nousétions

précisémentarrivésà ce point des mémoiresde Lionello:

demain,nous en continueronsla lecture, qui toucheà sa
fin.»

— Oh! fit Alisa,on voit bien que Lionello,de retour
enItalie, n'ayant plus les loisirsde là navigation,pendant
lesquelsil étendait àson aise le récit de ses mémoires,est

enveloppédans les ardentes opérations de la guerre et
donnebeaucoupplus à l'actionqu'aux écritures; ou bien

peut-être,ce sontsesremordset sondésespoir,qui le tra-
vaillentde plus en plus et ne lui laissentpas un moment

de trève.

XXVI. — LE RETOURDE L'EXILE.

Sur le plateaule plusriant et le plussolitairedescollines

Aricines,au sommet de la vineuseGenzano,s'ouvreune
alléetrès-droiteet très-longue,bordéed'une doublerangée
d'ormestouffuset conduisantaune largeetbelleesplanade,
oùs'élèvele majestueuxpalaisdu duc LorenzoSforza.Les

grandesproportionsde cet édificese réfléchissentdans le
lacprofondde Némi.Sur le côté, se dérouleet s'étendun

magnifiquejardin, où le duc trouve les plusdouces ré-

créations,et passe dans les plaisirsde la villégiaturela

plusgrandepartie de l'annéeau sein de sa belle et jeune
famille; il se plaît à le cultiver lui-même, plante les

arbres, aligne les sentiers, dispose les parterres, l'om-
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brage des haies,le coursdes ruisseaux,les jets d'eau des

fontaines,la structure des ponts et les cavitésdes grottes.

Le jardin s'étend horizontalementsur le plateau, puis

s'inclinedoucementsurles premièrespentes, se contourne

dans le fond de la vallée, et se relève, hérissé d'arbres

Jouffuset de rocherssuspendusau-dessus du lac. Dansla

partie du jardin qui s'étend en plaine, il y a de petits lacs

entourés denoirsrochers; d'oùjaillissentdeseauxlimpides,

qui vont se perdre dansles gués, dansles étangs et dans

les réservoirs. Les petits lacs sont animéspar la présence
des cygnes; les étangs sont peuplés de poissons,et au-
dessusdes réservoirs,desherbes aquatiquesétendentçàet
là des tapis de verdure, où brillent de frêles tiges, sur-
montéesde gracieuses campanulesde diverses nuances,
semblablesà de petites îles fleuries,qui flottent et s'in-
clinent légèrementau doux souffledesbrises descendues
des sommetsdu Latium. A gauche, se trouve le verger,
planté de toutes les espècesd'arbresà fruits,sous lesquels

croissent en foule les groseilliers,les raisins d'Italie,les

framboisierset les fraisiers, qui répandent au loin,un dé-
licieuxparfum; des borduresde thym, dementhe,de nard
et de marjolaine entourentde bellespépinières d'abrico-

tiers, d'amandiers,d'azeroliers,de cerisiers, depoirierset

depommiersdetoute saison: tout autourdu vergercourent
des haies vertes etépaissesde laurierssauvages,detama-

rins, derosiers et de sureaux,dans lesquellessontdisposés
des enfoncementset des palis, où sont placésdes bancset
des chaises, sur lesquelson peut s'asseoir et lire, tout en

admirantles abeillesqui voltigentpourrecueillirle sucdes

herbes aromatiques.

A droite, court un labyrinthede détoursgracieux: c'est

la plus agréablepartie du jardin. Il y a une infinitéde dé-

tourset de pentesimprévues.Sur chaquemonticule,s'élève
un chênevert, un if, un sapin,un mélèze, unpin

échevelé

de l'Ecosse,un large pin de la Virginie,un pin en para-
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soi de la Calabre,un pin noueuxet à floconsde la Nor-

wège. Au pied de ces arbres conifères, sont placés, en

amphithéâtre, de petits vases où fleurissentdéesplantes

étrangères,apportéesdes plages les plus lointainespour
embelliret récréer de leur aspectces lieux enchantés.Los

pentesvont aboutir à un petit plateau gracieux, dont le

tour est orné de mélèzes, d'ormeaux et de sabines.Au

fond,il y a un banc de gazon, là une cabane; là un jet
d'eau; et, quand vous croyez arriver à un lieu ouvert,

vousvoustrouvezsur la voûte profonded'un bosquet,que
vous vous étonnezde voir terminé,par un préau de fin

gazon, au milieuduqueljaillit une fontaineen un jet d'eau
élevé, qui retombeen nappe de pluie fraîchesur le gazon
vert et riant. Cepré est divisé en cercles, en corbeilles,

en massifs,en petits gradins; dans lesquels naissent les

plus bellesfleursqu'aitpeintesla nature. Aufond,se dres-

sent des siéges en fer fondu, entrelacés de sarmentsde

vignes;dejavellesde blé et de petites corbeillesd'osier et
de genêt. Derrièreles bancs, les lauriers blancs et roses,
lescamélias,les magnoliaset les pivoinesformentun bril-
lant rideau. Le long des troncs des ormes antiques, des
chêneset dés tilleuls, grimpent depetitesplantes errati-

ques qui, s'accrochantpar quelques-unesde leurs petites
branchesà l'écorceraboteuse, les entourent, les revêtent

et les couvrent de fleurs: et c'est une pensée heureuse
d'avoirainsi donnéun aspectgracieuxà ces troncsnoueux,
qui eussent fait un contraste désagréable au milieu des
charmesréunisde l'art et de la nature.

Avant de descendre la côte, il faut visiter les belles

retraites, ménagéesçà et là dansle jardin,pour se reposer
et s'amuserencore; à la fraîcheurde l'ombrage,se joint le

spectaclede colombiers,de volières, de chambrettes, de

petitstemples,et d'allées sombres,silencieuses,désertes.

Là; un livre à la main, on peut passer les heuresdu milieu
de lajournée sans être importunépar un rayon de soleil.
Maisrienn'est plus charmant quela petite montagne, qui
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s'élèveau milieude cette plaine; des sentiersen spirale,
dontles bordssont toujoursgarnisde touffesodoriférantes
de lavande,de petits citronniers, de buis et de myrte,
conduisentau sommetd'où la vue découvre les monts

Artémisiens,le lac de Némiet la colline Pardo des Jaco-

bins; puis, au delà, Laurento,Ardéa, Anzio, et, en bas,
lescollinesde Lanuvioet le cap Circé,premier séjour des

antiquesPélasges,où la reine Circébâtit les môlescyclo-
péens, qui bravent les sièclespour conserver le témoi-

gnagede la civilisationancienne et de la puissance de
l'Italie (4).

Du jardin supérieur où règnent la grâce, l'éclat et la

joie, on descend,par de petites trouéesouvertes dans le
bois, dans desbas-fonds,où l'ombre épaisse des arbres,
dont les rameaux s'entrelacent, se relient et se,croissent
en tous sens, fait peser sur l'âme,une tristesse et une

anxiété indéfinissables.Plus on s'avance, plus l'ombre

s'épaissit,plus aussile mystèrede l'obscuritévouspousse
à marcher en avant Là, le coteau descend de crête en

crête, tourne par. saillies, par enfoncements,forme des

caverneset s'affaisseentre des escarpements,où se pose
unpont gracieuxde branchesécorcées,tordueset noueu-

ses, du haut duquelon distingué,à traversles,intervalles,
desravins, des torrents et d'effroyablesprécipices.A côté
de ce pont, sousun massifde chênes, il y a un ermitage,
faitdé fougèreet de chaume,dont le mobilierse compose
d'un petit banc et d'un lit de paille, sur lequelreposele

moine, qui se plaît à contemplerces. buissonsde ronces,

pendant des rochers, et ce lieu sauvage et escarpé,

(1)LacolliuePardodesJacobinsestlecoteauleplusélevéenfacedusanctuairede
Notre-DamedeGalloro:ilestgarnidechâtaigniersdepuislefonddelavalléejusqu'au
sommet,surlequellesdeuxfrèresJacobinibâtirentunBelvédèred'uneadmirablepers-
pective.C'estlàquel'excellentissimeseigneurCamillo,ministreducommerceetdestra-
vauxpublics,etlesieurGaetano,architectedugrandpontconstruitentrel'Aricciaet
Albano,viennentdetempsentempsserécréeravecleursamis.Onnepeut,envérité,
trouverdanstoutelacampagneromaineuneplusbellevue,etunplusvastepanorama:il
comprend,eneffet,lemontSoratte,l'îlePonzaetlepourtourduLatium.



LERETOURDEL'EXILÉ. 259

autour duqueldomineun rocher creuxgrisâtre. Sur l'une

de ses saillies,l'ermitea placéun escabeau,où il s'assied,
silencieuxet pensif, regarde, entre les pointes du roc,

l'aigle et le vautour tournoyer en poursuivant les ser-

pents, les saisir dans leurs serres et lesemporter, frémis-

sants et se repliant en' mille anneaux sinueux, pour les
écraser contre les anglesde pierre.

Sur le point dubois, où l'inclinaisons'adoucit,et où les

arbres sont plus rapprochés,on trouveçà et là des siéges
pour le repos. Aubout d'un sentier, on voit un antre, et à

l'extrémitéd'une clairière,une terrasse qui dominele lac :

là, sur la côte, apparaissentles raines d'un vieuxcastel;

plus bas,,ce sont des garenneset des grottes; et, plusbas

encore, des filetsd'eau tombent, briséset murmurants,et
vont se réunir dansun bassincreux, oùnagenten folâtrant
des canards et des poulesd'eau. Ailleurs,descendent,en
méandresombragéspar des massifsde châtaignierset de

hêtres,les sentiersqui mènentau lac Némi,qui s'enfonce
commeun puitsprofonddans la gorgede l'antiquevolcan
dont il remplit le cratère rocailleux.Il n'y a plus là de
bords riants, de pentes douceset verdoyantes, de petits
caillouxblancs sur lesquelsmurmurel'onde caressanteet

gazouilleuse; mais des roseauxépais, des fougèreshéris-

sées,des débris de rochers et de grosses pierres, entre

lesquelscroissentdesnoisetiers noirs, qui épaississentde
leur triste ombrageles eaux de ce sombrelac.

C'estsansdoute au milieudeshorreursde la naturefou-

droyée,quedevaits'élever,dansl'antiquité,l'autelsanglant
de l'Hécateinfernale,apportéepar les anciensPelagesdes
bordsinhospitaliersde la cruelle Tauride. C'est ici que se
trouvait le templerévéré de la Diane de Némi, dont les

cavernesténébreusesrendaient des oracleseffrayantsaux

raceslatines; c'est ici que lesprêtres accomplissaientleurs
sacrificeshorribles et immolaientdes viergespalpitantes
dont le sang innocentdevait apaiser l'implacableCynthie.

LIONELLO. 25
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C'est encore ici, que s'avançait, frémissant et furieux,
et sifflaiten dardantsa triple langue, en vomissantla bave
et la fumée, le serpentqui se nourrissait de chair hu-

maine (4).

Oh!pourquoiune sombreimaginationme transporte-t-
elle des charmesenchanteursdes vergers, des fleurs,des
fontaines,des prairies, des solitudes agréables, des doux

repos,des coteauxriants, desverdoyants ombrageset des
délicieusespetites collines du jardin. Césarini, pour me

plongeret m'abîmerdansles imagesfunestesdes sacrifices

sanglants,que l'on offraitjadis à la déessede Némi,pré-
cisément au milieu de tant dé délices? Tu l'as deviné,
bienveillantlecteur; toi qui te sens au coeurun amourpur
et sincère pour notre malheureuseItalie, tu la vois, non

plus parée des antiquesbeautés, qui en faisaient le plus
délicieuxjardin de l'univers,mais changée,paries prêtres
cruelsdela déessedes conspirations,enun sanglantthéâtre

de guerres meurtrières, d'atroces trahisons, d'exécrables

assassinats,débrigandagesaudacieux,de fourberieseffron-

tées, de désolationet de mort. Maintenant, le dénaturé

Garibaldi, qui, au milieudes conspirationset des soulève-

ments de l'Amérique,avait toujoursdans la boucheet tou-

jours dans le coeurl'Italie, commeil l'écrivait aux cons-

pirateurs italiens;le voilà qui s'embarqueà Montevideo

pour venir, avec safunestelégion,prouvera l'Italiel'amour

qu'elle lui inspire. Amourde carnage, de rapines, de sa-

criléges, de massacres de prêtres, de renversementsde

(1)Letempleetl'oracledelaDianedeNémisontbienconnus.LespremiersPélasges
apportèrentsoncultesurlesbordsdulacAricino.LaDianeduNémusétaitlatristeHécate
desEnfersetelles'appelaitaussiCynthiaEryciana.LesGrecsquirapportaienttoutàleur
proprehistoire,disaientqu'Oreste,fuyantlesFuriesimplacables,avaitapportédelaTau-
ridecettestatuedeDiane.D'autresdisentqu'HippolytefuyantlacolèredePhèdre,emporté
parseschevauxl'effrayésàl'aspectdumonstremarin,futsoustraitàcedangerparDiane,
etplacédansleboisAricino,àelleconsacré;que,pourcelleraison,leschevauxn'avaient
puentrerdansleboisdeNémi;etqu'HippolyteyétaitadorésouslenomdeVirbius.Sor-
tonsdudomainedelaFableetdisonsavecl'histoirequec'esticiquelesPélasges,avecle
cultedesSamothraces,apportèrentlesritescabiriques,etquel'HécatedeNémirecevaitun
cultedesanghumain.
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villes,d'épouvantementspourles peuples,de larmes des
mères, de regrets pour les épouses,d'angoissespour les
vierges, de confusion,de deuil et de terreur. Il vient;
c'est pour faire payer à l'Italie les amertumes d'un exil
qu'il s'est lui-même acheté par ses trahisons; c'est pour
déversersur les paisiblesEtats del'Italie les flotsdehaine,

qu'il a amassésdanssoncoeurcontre lesautoritéslégitimes
et surtout contre l'Eglise et le Vicaire de Jésus-Christ
c'est pour jeter Romedans la terreur et les angoissesmor-

tellesd'un siége prolongépar sa fureur, soutenupar son

obstination,acharnépar son désespoir,dans lequel on ne

sait ce quel'on doit le plus admirer de l'audace; de la

téméritéimpieou de la fureurd'un renégatqui, pour com-
battreleChrist,sacrifiesans peinesa vie.

Levrai héros, digned'un si beaunom,est nobleet élevé
dans ses projets, juste et droit dans ses moyens,magna-
nimedans ses résolutions,ferme,constant,intrépide,mais,

sage,prudent et discretdans ses oeuvres.Garibaldi,dans

toutesa vie, a déployéun espritnaturelcapabledegrandes
choses; mais le vice l'a dénaturé,l'impiétél'a rabaissé,les
fureursde parti l'ont perverti : il pouvaitêtre un brave et

généreuxsoldat, il n'est qu'un sicaire, un chefde bandits
et le fléaude tant dé contréesfidèlesde l'Italie. Ses par-
tisansont beau l'exalter, et enrichir son portrait des cou-
leurslesplusbrillantes,luidonner lesnomsd'amiralet de

générai; mais le fonddu tableauest toujourslà conspira-
tion,la sédition,la guerreimpie de conjuréshostilesàleur
patrie.

Laplus bellepériodede sa vie, parce qu'elle est pure,
honnêteet sans tache, c'estcelleoù il vivaitde sontravail
du cabotageentre Rio-Janeiroet le cap Frio; c'est aussi
celle qu'il passe, maintenantqu'il s'occupeà conduire,de.
Limaaux portes de la Chine,sonbateau chargédeguano,
pourengraisser les champset les jardins des mandarins.

Rome,toujoursspirituelleet caustique,fait debonnespas-
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quinadessur le maréchalde la Colombina: on comparela
fientedes tourterelleset despigeonsdu Pérouauxdiamants
de Golconde,auxperlesde Comorin,aux rubis et aux es-

carbouclesdu Gange: on salue, on exalte le brave émule
de l'illustre Oudinot,imitant les Romainsde l'antiquité,
Cincinnatuset Fabricius,qui, après les triomphesdu Capi-
tole, retournèrentà leurs champspour donner le fourrage
aux boeufs,engraisserleurs terres en friche,serrant d'une
main la queuede la charrue, et de l'autre le mancheron,et

chantant gaîment : « Autrefois,les grandshommeslabou-
raientet engraissaientla terre. »Oninvitele maréchalà ve-

nir, avecsonvaisseauamiral, transporter à Ostiesa noble

marchandisepour engraisser les oliviers de Marino,de

Tivoliet de Palestrina.

Romains,ah ! prenezgarde : ne jouezpas avecle lion;
tout à l'heure, il se rappellera les étreintes qu'il vous a

données,quandvous étiez dans ses griffes.Priez plutôt,
pour que les vents favorablesdes îles marquises,de l'ar-

chipel de Salomonet des îles, des voleurs le conduisent

toujoursauxrivagesde la Chine,sur unemercalmeet se-
reine, et toujoursle reconduisentauxplagesde là Bolivie.
Priezbien saint Pierre, si l'envievenait à Garibaldidere-

tourner,pauvre et déguenillé,à ses nasseset à sonbachot,

pourqu'il vendeà bonprix ses fientesd'oiseaux,depoules
et de pigeonssauvages; car, si, par malheur,samarchan-
diseodorantene plaisaitpas et n'avaitpas de débit,hélas!

il pourraitbien lui revenir l'idée de repasser sur le Corso,

drapé soussa tuniqueécarlate, queplus d'un d'entre vous

s'empresseraitde baiser avecd'amoureuxtransports.

En attendant, Lionello recommenceà nous narrer les

antiques prouesses de Garibaldi, et il veut, à tout prix,
nous le donnerpour un Scipion,qui, pendant qu'Annibal
marchaitsurRome,fitvoilesur Carthageet porta la guerre
au sein du pays ennemi.

«AinsiGaribaldi,ditLionellodansses Mémoires,appelé
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àMontevideo,après la glorieusejournée de saint Antoine

du Salto,imaginaun projet téméraireet audacieux: Mon-

tevideoétait serré deprèspar le généralOribe,qui brûlait

de se venger de son expulsionde la chargede président;

et l'amiral Brown la bloquait avec l'armée de Rosas.

Garibalditenait tête au premier; il capturait les vaisseaux

munis de vivres et de provisions d'armes; il harcelait

l'amiral,par ses stratagèmes,ses courses, ses irruptions,
ses embuscades, parfois se glissant sous ses bâtiments,

pour y attacher du feu grégeois.L'amiral était réduit à

lever l'ancre Chaquenuit pour échapper aux surprises de

ce rusé Italien. Biendesfois, après l'appel du soir, il dit -,

«Mesbraves, cette nuit, il me faut dix hommespouraller

sur un ponton, glisser sur la merà rames sourdes,nous

loger entre les vaisseaux de Brown, entre le Maypu et

l'Echague,et essayer de trouer leurs carènes. »Oubien, il

disait: «Voyons,qui de vous sera assez brave pour aller

avec une touché, sous la poupe du capitaine, frotter du

galipotet duphosphoreet y mettrele feu? «D'autresfois,

couchéà plat ventre avec Anzani et moi, il filaità fleur
d'eauavecl'Ioletto, seglissait sous l'oeilet sous la mani-

velle de l'ancre, essayait avec les limes d'entamer les

anneaux des chaînons,ou de brûler les câbles,avec de

l'eauforte, pour laisser ainsi le vaisseaudésancré.

Cependant,Garibaldi, voyant qu'il ne pouvait réussir à

fairedélogerles bâtimentsd'Oribeet la flottede Brown, se

présentasecrètementau conseilet dit : « Messieurs,vou-

lez-vousêtredélivrésdu siége? Pour moi, je ne vois pas
d'autre moyenque de mepermettre de traverser avec la
légionitaliennejusqu'à Buénos-Ayres,pour descendre en

silencedans le port, assaillirtesgardes dansleur sommeil,

parcourirla ville, nous précipitersur la maisonde Rosas,
le prendre àl'improviste, le faire prisonnier,et délivrer
cettenoble citéde l'exécrableesclavagede ce Néron, qui

triomphedansle sanget les larmesdescitoyenset seréjouit
desangoisses,de l'épouvanteet des gémissementsde ses
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victimes.Nousautres, armésde piques, de dagueset do

pistolets,nouscourrons en criant.: « Mortà Rosas! à la
mort, à la mort, les ennemisde la liberté! » Au milieude
ce tumulte,lesplus intrépidesbourgeois,fatiguésde la ser-

vitude,se lèveront,serassembleront,et résisterontà qui-
conquevoudras'opposerà l'entreprise. Ala nouvelleim-

prévue, les assiégeantsseront effrayés, ils accourront'à

Buénos-Ayres;ils la verront,victorieuseet maîtressed'elle-
même, menacerterriblementses ennemis.Ainsise termi-
nera une guerre longue,obstinéeet cruelle; autrement,
Dieusait quand on en verra la fin! »

» L'aristocratiede Montevideose regarda tout étonnée
à cette proposition audacieuse,et ils ne l'acceptèrentpas
résolument.Ils donnèrentdes élogesau couragede Gari-

baldi,mais déclarèrentunanimement,que l'espérancedu

succèsne pouvaitbalancer,dans leur esprit, la craintede

perdre,avec lui etavec sesbraves Italiens,le soutienetla
gloirede cette guerre. Alors,se voyant arrêté dans une
si glorieuseentreprise,Garibaldivoulut,d'assiégése faire

assiégeant; et ayant vu l'escadre de Rosas,prête à lever

l'ancre, il armaà la hâte trois petits vaisseauxdehuit ca-

nonset partitpourattaquerl'ennemiquien avaitquarante-
quatre. Quandil démarra, l'escadres'était élevéeet avait
ouvertsesvoilespourfairedesévolutionset s'embarqueraux
bouchesde la Plata; maisapercevant les orientaux qui la

poursuivaientavecardeur, elleviradebord; et pointavers

les Italiens.Toute la villedeMontevideoétait accouruesur

les murs, sur les boulevards,sur les terrasses et sur les

toits; les marins des navires étrangers, stationnantdans
le port, étaient montéssur les hunes, sur les colombières

et sur les houssinespour voir ce combatardent et inégal.
Lesvaisseauxse jetaient lesuns contre les autresà pleines
voiles: Garibaldin'ignoraît pas qu'il ne pouvait attaquer
l'ennemide frontsous le feu si multipliéde tant de pièces
d'artillerie; il avaitdisposéla légionitaliennepours'élancer
à l'abordageet assaillir l'ennemià l'arme blanche : tous,
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rangésen bataille sur les bords, nous tenions levés les

grappins,les crochets,les filets,les tridents qui resplen-
dissaientet miroitaientau soleil.Devantcette forêthérissée

de harpons, à l'éclat deces armures formidables,le com-

mandant de l'escadre argentine reconnut la redoutable
divisiondeGaribaldi,et sachantque seslégionnairesétaient'
des lionsdans la bataille,au momentoùla lutteallaits'en-

gager, fittout à coup un demi tour, prit le vent et esquiva
le combat.Nousretournâmesavec Garibaldien triomphe
dans le port, au milieudes applaudissementsdeshabitants
et des saluts de félicitationde tous les pavillonsétrangers;

» Garibaldi,avecnotre légion, pouvaitdéfierl'enfer. Il

nousnommaità juste titre sesChevalierssanspeur, et nos

émulesde la légionfrançaisenousappelaientles diablesde
Garibaldi.Et, en effet,chacunde nousavait vumille foisla
morten facesanstrembler : la plupart étaientdesbrigands
de terre et des corsairesde mer. Lespremiersavaientfait,

pendantde longuesannées, le métier de toreros dans les
immensesréductionsde San-Pablo,du Maragnon,du Rio-
Colorado, et les interminablesprairiesde Mendozaet de

Sant-Iago, où ils avaientcouru desdangersinouïs,dans la

chassedes taureauxet des vachessauvages.Tous, à che-

val, une piqueà la main, la hampeplantée dans l'étrier et
un bouclierau bras gauche, ils tiennent de la main droite
une longuecorde à noeudcoulant; quand ils voient, dans

l'herbegrande et touffue du pâturage, poindre les cornes
du taureau, ils mettent le chevalau galop, et jettent avec
adressele noeudqui prend la corne et la serre. Le tau-

reau se sentant serré, baisse la tête jusqu'à terre, frappe
des jambes, mugit, souffle,écume, jette du feu de ses

yeux effarés,et se met tout en convulsionset en efforts
furieux; mais le torero; qui a le bout de la cordenoué à

l'arçon,voltigerapidementautour de la bête; et en l'en-

tourant, il l'attire à lui, jusqu'à ce que, saisissantl'occa-
sion favorable,il la frappede sa pique au coeurietla ren-
versemourantesur le sol.
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» Cettechasse est pénibleet fatigante ; car, parfoisle
taureau en furieles assaillede flanc,et s'il atteint le che-
val de sa corne, il l'éventre,et le cavalierestjeté par terre;
ce qui nécessitedes tours d'escrime,rapideset instantanés
pour prévenirl'attaque du taureau, le blesser au flanc,
dans le ventreou au front, et ensuitel'achever.

» D'autresde nos compagnonsétaient des chasseursde

tigres, de panthèreset de lions, dans les îles de Borneo,
de Timor, et dans les forêtsdeMacassar,dansles Molu-

ques. Un seul dansles boisdeBakanlang,de Bezukiet de

Sumanapdansl'îlede Java, tuaplusde vingttigresroyaux;
il en portait des traceshideusessur son visagequi était
effrayantà voir; assailliàl'improvistepar un tigrefurieux,
un coupde griffelui avait enfoncéla tempegauche,et dé-

chiré la joue et l'oreille : il eut le couragede tirer de sa

ceinture son krist, un poignard javanais, et d'en frapper
l'animalaucoeur.Labête cruelleavait déjàprissonépaule
dansles dentset les lui avaitenfoncéesjusqu'auxos, mais,
atteintepar la lamefroide,elleouvritla bouche,poussaun

soupiret fit un bond extraordinaire; l'intrépidechasseur,

malgré son horribleblessure,l'attaquade côté, lui frappa
deux autres coupsauxpoumonset l'étendit morte.Mardi
au-delà de toute expression,il attendait l'animalde pied
ferme; et, quand il voyait l'animal baisser la tête pour
s'élancersur lui, il luitirait un coupde fusil à la cervelle
et lerenversait raidemort.

» Nousen avions aussi, dans la brigade, quelques-uns
qui avaientpasséplusieursannéesdans les chaudescon-

trées dela Cafrerie.de la Sénégambie,de la Guinéeet du

Congopourla traitedès nègres;ils parcouraientles déserts

et les forêtssur la tracedes Africainssauvages, et ache-

taient des prisonniersde guerre, s'avançaientsous cesso-

leils ardents jusqu'à Tombouctou,dans le Sudan, et à

Sokatooavec d'incroyablesfatigueset dansle péril conti-

nuel de rencontrerdes serpentset des bêtes féroces.Bien,
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desfois,ils n'avaientéchappésauxgriffesde lahyène,qu'en

grimpantrapidementsur un cocotierouun palmier.Alors,
dû côté du désert, ils voyaients'avanceren longs replis,
sifflantet la tête droite, les yeux ardents et la gueule
béante,un serpentboadevingtpieds,gros commeun mât,
se dirigeant vers l'arbre qui leur servait de refuge.La

hyène tournaitprès de l'arbre,poussaitdes cris, aiguisait
ses griffes, faisait desbonds, tressaillant à l'appât de la

chair et du sang. A l'arrivéede l'immensereptile, ils en-

gagèrentla bataille entre eux. La hyène, furieuse,tour-
noiele front levé, attaque par des morsures, et manoeuvre
despattespour déchirer. Le boa se dresse, formele demi
cercle en arrière, se dénoue, s'étend et lance la têtepour
passersous le ventrede lahyène, qui tourneaussi, faitdes
bonds en arrière, en avant et de côtépour échapper aux
étreintesdu boa. Fatiguée, écumante et tremblante,elle
chercheà regagnerla forêt, maisen quatre bonds elleest

rejointe par le boa, qui lui donnédes coupsde queue et
la serre de près ; la hyène, embarrassée, se tord pour
mordrelà queueduboa, le reptile s'abat surelle, l'entoure
de ses anneaux étroits, et, en un clin d'oeil,les deuxani-
maux font un seul et mêmegroupe. La hyène, étouffée,
hurle, vomit du sang et de la bave, ouvrela gueuledans

toutesa largeur, et menacede ses yeux qui lui sortent de
la tête, jusqu'à ce qu'enfin,serréepar tant de replis, épui-
sée par tant de morsures, tenailléede toutes parts, ses os

craquentet se déboitent, ses muscles s'aplatissent; elle

s'allongeet se rétrécit tout entière commeune pâtemolle.

Alorsle boase déroule;s'étendcommeune longuepoutre,
saisitla tête; la suce et finitpar engloutirtoute la hyène.
Aprèsce cruel repas, il reste alourdi et sommeillant;les

chasseursdescendentde l'arbre, et, avec la pointe d'une

lance, le percent, l'écorchent et emportentla peau.

» Quelques-uns de nos légionnairesavaientfait le mé-
tier de contrebandierdans les Indes : d'autres assaillaient
lescaravanes, qui dégorgentdes montagnesde la Guyane
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et de la Colombie,descendent dans le Pérou; d'autres
encore avaient été baleiniers ou corsaires; tous étaient

courageuxet intrépides, Garibaldi, seul, avait le pouvoir
de dominer par un regard ces hommeshardis, timides
sous ses ordres commedes agneaux, et douxcommele
chiendevantsonmaître. Il était auprès d'eux, ce qu'était
VanHamburgavecses lions, ses tigres et ses léopards,qui
tremblaientsoussonregard, oubliaientleurs propres for-

ces, palpitaient dans leurs cageset se retiraient dans un

coin , comme s'ils avaienteu devant eux le génie dela
mort. Garibalditenait dans sa main le frein de ces ames

audacieuses,et il savait le raccourcir ou l'allonger au

besoin. Toujoursnoble, grave, solenneldansla voix,dans
le geste et dans la parole, ses cruels soldatsl'aimaient et
le, vénéraient commeun Dieu; sa parole était toujours
obéie,et d'un clin d'oeilil se faisaitcomprendre.Telleétait

la légion de Garibaldi,quand,arrivèrentà Montevideoles

premiersbruits des mouvements de l'Italie et des espé-
rancesde liberté.

» Insensiblement,sans que l'onpût en devinerla cause,

qui resta toujours un mystèrepour ses amis les plusin-
times,il se vit tout à couptenant en main les rênes du

gouvernementde Montevideo,et tous les pouvoirsde la

république : ilétait roi, juge, général,amiral; ou, pourle

dire en un mot, Dictateur.

» Montevideos'éveillaeffrayée; les citoyens croyaient
avoir la hachesur le cou ; le général Rivera, commandant

de l'armée, ouvritles yeux, et vit au-dessusde lui ceter-

rible aventurier qui le regardait et se taisait. La légion

françaisejeta un cri de dédain, ellemenaçait et frémissait;

les bandes arméesdes nègres allaientse révolter;la légion
italiennefaisaitsemblantde n'avoirpas pris part à cette

oeuvre: ce fut commele rêvé d'un accès de fièvre,qui
s'évanouitau premiersouffledela brisematinale,et Gari-
baldi redevientsoldatcommedevant.
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» Y-eut-il préméditation, concert, surprise? Il est cer-
tain quelord Howden,qui avait été envoyépar le gouver-
nementanglais pour pacifierles republiquesde la Plata,
lui avait proposé de licencier la légionitalienne, comme

étant, à sonavis,le foyerprincipalde la guerre. Garibaldi
refusaabsolument.Cettedictature,tombéecommela foudre
sur Montevideo,servit-ellèà montrer la puissancequel'on
voulaitabattre avecdeux motsde l'Angleterre? Ou bien,
fut-ce là passiondu commandementdans Garibaldi?Jus-

qu'alorsil s'était contentédu métier de soldat, et comme

la solde des légionnairesétait trouvéeinsuffisante,Gari-
baldi s'en occupait secrètement, pendant que François
Agell présentait ses réclamationsau ministrede la guerre
Pachecoy Obes, disantque c'était une hontepour la répu-
bliquede nepas accorderun meilleurtraitementaux chefs
et auxsoldats. Le ministre lui envoya, par son secrétaire

Torres, cent pataques (500 francs)'; mais Garibaldin'en

acceptaque cinquante, en demandant que le reste fût

donnéà une veuve qui en avait plus besoinquelui. Mais,

commentse vit-il tout d'un coupmaître de la république,
orientale(1)?

» Cependant,commeje J'ai dit plus haut, la renommée
dèslibertésitaliennes volait sur les ailes des ventsà tra-

vers l'Atlantique,et se répandait, brillante et parfumée,
dansles ports de l'Amérique.Tous les exilés en savou-
raientavidement les parfums, comme le passager, long-
temps enfermédans le fondde cale d'un navire, monte
sur le, pont et dilate ses poumons aux vents frais, qui
soufflententre les haubans et gonflentle sein des voiles.

(1)LesMazziniensexaltentGaribaldicommecontempteurmagnanimedetoutedignité,
etsurtoutdesgrandeursetdesrichesses.Maiscesvernisantiquessontsouventdansleur
bouchéetsousleurplume,maisfortpeudansleurcoeur,etn'ontnifeuniforcedansleurs
oeuvres.QuandIlsontréussiàsesaisirdesrênésdugouvernement,ilsoublientleur-me-
dérationetleurtempérance.Nousl'avonsLienvudansGiuseppeMazzini,quis'adjugeala
prééminencedansRome,ets'enfitledictateur,leroietletyran. Garibaldisautaàpieds
jointslesdegrésdeladictaturedanslarépubliqueOrientale.Nonssommestémoins,de-
puiscinqans,dujeuquejouentdanslePiémontcesamantspassionnésdelaliberté.
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A partir de ce-moment, Garibaldi, jusque là taciturne,
solitaire et mélancolique,se rasséréna, son grand front

s'éclaircissait,ses lèvres laissaienterrer un doux sourire,
la joie transpirait dans toute sa démarche,il n'était plus
absorbéque dans une sorte de ravissement.Danscesmo-
mentsd'extase, parfoisme trouvant avec lui sur les sail-
liesdu vaisseau,il s'arrêtait subitement,me frappaitsur

l'épauleet me disait : «Lionello,est-ce que tu ne senspas
venir de l'Italie un parfumde liberté qui nous ravive?Le

sens-tu, toi? Moi, moi! je l'aspire avec bonheur, avec

ivresse,à largespoumons! »

» Mais,voicique deslettres des frèresarriventen foule
de Nice, de Gênes, de Livourne et de Naples. LesPié-

montais,réfugiés en France, étaient rentrés à Turin, et
soufflaientla flammeau coeurardent de Charles-Albert.
Ceuxde Romes'avançaient hardiment vers le Capitule.
Mazzinijetait le feu dans chaquephrase; il écrivait :«Ga-

ribaldi, les sots constitutionnelsgriffonnent de petites
constitutionsà la parisienne; ils se copient l'un l'autre,
commeles modistesde provincequi contrefontcellesdela
Ville.Ridiculespersonnages! ils veulentunir liberté et roi,

liberté et Eglise.La libertéest une, elleest Dieupar elle-

même.Garibaldi, toi seul lu peux me comprendre.Viens,
et nousdirigeronsces imbéciles.»

» Garibaldine délibère pas. Il sait que Mazziniveut

Rome,que tant que la croixn'aura pasfait place aubon-

net phrygiensur le Vatican,l'Italie ne sera jamais libre..

Il montre le Capitule,il fait sonnerà grandes volées la

valeurromaine, les gloiresantiques, le génie des peuples
latins, pour étourdir les badauds ; mais sa penséeestplus
vaste et plus cachée : tant qu'on n'aura pas extirpé de

Romele papeet le Christ,le Capitolene sera jamais,rendu

à Quirinus.

» Otezle nid, la colombe est sans asile : arrachezde

Rouie,jusqu'auxracines, l'arbre de la Croix,alors fleurira
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l'arbre de la liberté! Voilàle grand mystèrede Mazzini.
Toutesses opérationstendent à cebut capitalet suprême.
Ni Mazzini,ni sa secte n'auront jamais de repos qu'ils ne

l'aient atteint. Garibaldi,qui était avecmoi dans le grand
secret,me dit un jour :

» —Lionello, pour seconder les saintes pensées de
Mazzini,il faut que je sonde le gué, commej'ai fait en

1833, quand j'entrai dans la marine royale de Charles-
Albert pour propager secrètementla démocratie dans la

marinesarde. Maintenant,nous devonsnous offriren aide
au pape pour mieuxpréparer aux hères la voie de Rome.
Sile pape nousaccueille,nousagirons commedes braves,

je te le promets.

» Il écrivît, le 42 octobre, à MgrBedini,alors inter-
nonceà Rio-Janeiro:

«Sices bras, quelquepeuexercés au métierdes armes,

peuvent être, agréables à Sa Sainteté, nous les mettrons
bien volontiersà l'oeuvre,au service de celui qui sert si
bienl'Eglise et la pairie. Pour soutenir l'oeuvreréparatrice
de Pie,IX, nous nous estimeronsheureux, nous et nos

compagnons,au nom desquelsnous parlons, s'il nous est
donnéde pouvoirverser notre sang (1). »

» L'internoncelui répondit en termes un peu vagues
dansune lettre fort polie, ainsi terminée : « Que les Ita-

liens, qui se trouvent sous votre direction, soient tou-

jours dignesdu nom qui les honore et du sang qui les
anime(2)!»

(1)OnavucommentonttravaillêauservicedusouverainPontifecesbrasquelui
offraitGaribalidi,etcommentils'estcruheureuxdepouvoirversersonsangpoursoute-
nirl'oeuvreréparatricedeSaSainteté.IlvoulaitparlersansdoutedupapeMartini,pour
lequelilafaitverser,surleJanicule,nonpasseulementlesangdesalégion,maislesang
valeureuxdetantdepauvresjeunesgens,tristementégarés;
(2)Oh!certainement,lenomdesGaribaldiensfuthonorédansRome.Onenconserve

lesouvenirdansL'Ernique,dansla:Maritlima,dansl'Ombrie,danslesMarchesetdansla
Toscaneoricnlale.Aceseulsouvenir,lecoeurbatàunefouledeviergesetd'épouses,
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» Garibaldisentit, sousla formepolied'un langagecul-

tivé, une odeur rance, qui n'avaitrien de communavecla

régénération italienne; tandis que les lettres des frères

mazziniensétaient tout embaumées à larges doses des
arômessuavesd'une libertévierge, commel'haleined'une

jeune fille, dans la fleurde son troisièmelustre. Il me prit
à part et medit :«Leprêtre est prêtrepartout :ils aspirent
aprèsla libertédes enfantsdeDieu,et nousaprèsla liberté
des enfantsde l'Italie. Oh! le nonce pense-t-il que nous

ayons des ailes de colombepour voler tout d'un trait au
delà des mers? Cene sont pas de bellesparoles, maisdes

écus sonnants, qu'il nousfautpour passer l'Atlantique,et
nos soldatsne se nourrissent pas d'oraisonsjaculatoires,
ni se s'habillentavecdesindulgences.Del'argent,et nous
aurons desfrères. »

» Sonappelfut entendu.Tous les partisansde là liberté
furent généreux. Garibaldine manqua pas d'argent, et il

put s'entourerd'une phalangede plus de trois centsbra-

ves, les plus,téméraireset lesplusbraves. Leseul Génois,
StefanoAntonini,nous donnaplus detrente millelivreset

beaucoupdépassèrent leurs moyens dans leurs dons; les
caissesdela Jeune-Italiene furentpas avaresnonplus; de
bonnestraites nousarrivèrent de Gênes et de Livoume.
Aveccet argent, Garibaldiput vêtir à neufet debon drap
ses compagnonsd'armes; il leur fournit des capeset des

guêtresà la. Torera, des chapeauxà la Bolivar,des hauts

de chaussetrès-larges, deschaussuresà lacetsde cuir,une

tuniqueécarlaleavecunegrandebandede soieau travers,
un burnousdebédouinet un sabre aucôté. Il achetaà bon

quitombentensyncope,etilfautcourirchercheranpharmacienuneliqueuranodine:
cellesquidevinrentmaladesetquimoururentd'épouvanteensontautantdepreuves,
commecellesquipleurentencoreunpère,unépoux,unfrère,etquivirentleursmaisons
saccagéesbubrûlées.Quelbeaunom,eueffet!A-t-unjamaisvuplusdoucephysiono-
mie,destraitsplussuavesetplusdélicats?Vraiment!ilya:deqnoiselaisserattendrir.
Pourlesrevoir,iln'estniRomain,niRomaine,quineferaittouslessacrificesetqui,pour
jouirencored'unplaisirsidoux,nedonneraitjusqu'àlacoupoledeSaint-Pierre.
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marchéde caparaçons et des selles montées, avec deux

sacpchestissueset emmailléespar les sauvages,lesquelles

placéesengrouperenferment, d'un côté,le bagage, et, dé

l'autre, la victuaillepour le soldat etl'avoine pour le che-

val, quand on va en campagne.Ces préparatifsterminés,

il descenditau port, s'entenditavec le capitainede l'Espe-
ranza et appareillason navireà ses frais.Il stipulaque le

pavillonarboréseraitceluide l'Italie: rouge,blancet vert,

comme.emblèmede la patrie libre, qui a le droit de dé-

ployerauxvents les glorieusescouleursde sa résurrection.

» Maisle départ pourl'Italie, qui était le voeuardent de'

Garibaldidepuis quatorze ans, ne devait...pas s'effectuer
sans difficulté: il était contraire aux intérêts des Orién-

tauxet à la politiquedespersonnesétrangères.Montevideo

s'attristait de perdre le bras et le conseilde cet intrépide
Italien; les commandantsdes flottes européennes; crai-

gnant,peut-être que cette poignéedebraves, sousprétexte
d'aller défendrel'indépendance italienne, ne fît quelque
soulèvementsur les côtes ou dans les Antilles, suscitaient
des causesde retard. Ils persistèrentà le retenir, jusqu'à
ce qu'ils eussent fait parvenir de secrètesinformationsau

Brésil, à la Guyane, à Maracaïbodans la Colombie, à

Guatemala,à Cubaet à la Jamaïque.Furieuxde ce retard;

Garibaldifit si bien qu'il obtintdes Anglaisde l'argent et

la permissionde partir.

» Lorsque tout fut prêt, les négoçiantsitaliens, surtout

les exilés,se sentirent commeinondésde mille sentiments

contrairesde joie, d'espérance,d'envieet de regrets amers
de devoir rester si loin de leur douceItalie : Francesco

Gaggini,de Gênes, fit un coup de tête étonnant, il aban-

donna son riche commerce,ses heureusesspéculationsen-

train; le fruit péniblede vingt annéesde travail et il vou-
lût s'enrôlercommesoldat pourvenirfaire la guerre de la

libertéen,Italie. Aujour du départ, le navire l'Esperanza
était en fête, orné de l'oriflammeet despavillonsde toutes
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les nations, excepté de l'Autriche,et surmontésdugrand
drapeautricolorede l'Italie.En l'apercevantdu môleet des

quais, les exilésitaliens sejetèrentà genouxet seproster-
nèrent, adorant dans ce drapeau la liberté et l'indépen-
dance de l'Italie, puis, élevant les mains, ils s'écrièrent
d'une voix suppliante:

» — Oh! divineenseigne, dû haut siégeoù tu déploies
la gloire de l'Italie, jette un regard de compassionsur les
exilésqui t'invoquent,qui le reconnaissentpour leur espé-
rance, leur soutien, leur suprême et immortelle félicité..
Ils n'adorent quetoi, ils se consacrentà loi; tu esl'unique
Dieu de leur coeur,de leurs affections,de leurs pensées..
Va, et conduis avec orgueil, ces aventuriersd'élite : ils

l'arborerontsur les toursdu tyran exécré. Vole, et, triom-

phant des Alpesmaritimes aux Alpesjuliennes;domine

commeune reine sur le Capitole,resplendissur la frontière
de Lylibéeet de l'Elma, rayonne sur toute la Trinacrie.
Soista Providenceà toi-même; sillonne,joyeuse,l'Océan,

qui, révérant ta puissante divinité, te conduira, calmeet

docile,aux ports d'Italie (4).

» Au moment de lever,l'ancre, tous les exilés restant,
fauted'argentou pour d'autresmotifs,poussèrentun grand
cri de joie, agitèrent leursmouchoirs blancs, firent des

signesde tête et de mains,enapplaudissantavectransport.
Nous,tournésversMontevideo,nous répondionsauxsaints

de nos amis,nous leur envoyionsdesbaiserset nous rece-

vionsleursvoeux,jusqu'àce que le vaisseauayant déployé

(1)Cesphrasessacrilèges,ilslesrépètentsurtouslestons.Ilestévidentqu'ilsn'eut
pasd'autreDieuquelalibertéetl'indépendancedel'Italie:nouveauDieu,dontilsse
nommenteux-mêmeslesministres,pourdominer,libre?etindépendants,surlespeuples
esclavesetopprimes,pourarracherdeleurainéleurDieuCréateuretRédempteur,lapaix
etlalibertédelafamille,etmêmel'argentdeleurbourse.Pourmieuxtromperleurigno-
rance,ilsconcentrentlapatriedanslepeupleetenfontundieu.Lepeuplenes'aperçoitpas
quecedieuestliéàlachaînedesdémagogues,quec'estundieutrompé,insulté,volé,
qu'onlaisse,aprèsl'avoirdépouilléenproiedesamisèreetmourantdefaim.LeDieudu
ciellesnourritetpourvoitàleursbesoins:ledieu-patrielesdépouilleetlesraille.
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les petites voiles des deux mâts et les antennes, une

brisefraîchenous eût poussésà l'embouchurede la Plata.
Là,nous fendîmesles grandesvaguesde l'Océan,qui s'a-

battentsur cet immensefleuve;nousouvrîmesles grandes
voilesà un vigoureuxvent d'ouest, et nous gagnâmesle

largedansles premiersjours d'avril 1848.

» Le vent nousfut favorablejusque versle Port Allègre,
maisensuiteil nous poussade flancet souventde derrière,

jusqu'auxapprochesdu tropique méridional,où il tomba

toutà fait,desorte qu'avantd'arriverà la ligne,nousfûmes

presquetoujoursdans un calmeaccablant,qui corrompait
l'eauet le biscuit, et nous attristait vivementdansl'ardeur

quinous poussait à arriver bientôtpour chasser le Croate
del'Italie.Quede fois,après le coucherdu soleil,Garibaldi
montaitsur le pont ! et, regardantvers l'Italie à l'heure où
le calmedu crépusculefaitnaître dansl'amedu navigateur
despenséesmélancoliques:

»
—Lionello,medisait-il, je crainsque nous n'arrivions

troptard à la sainte entreprise; les Italiens sont là, sur
leschampsde la Lombardie,et nousn'avonspasun souffle
de vent, et nous sommesici clouéssur l'Atlantique!

»Il se frottait le front commeun hommequi caresseune

grandepenséeet il disait :

» —Lionello, si noustrouvonsl'oeuvrede la libertédéjà
commencée,notre bras l'achèvera.

» Cefut précisémentpour me soustraire aux ennuis de
ce calme plat, que je me mis à écrire ces mémoires.La

plupartdu temps, seul dans ma chambrette, travaillépar
le ver rongeur du remords, en proie à la douleurd'avoir
perdutant d'annéeset tant derichesses,d'avoirtrahi indi-

gnementtant d'amitiés,d'avoir été moi-mêmevictimede
tant de trahisons, toujours en contradiction avec moi-
même,je repassai dans l'amertumede mon ame tous les

LIONELLO. 26
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souvenirsde ma tristeexistence.Quandj'en relis quelques
chapitres, mes cheveux se dressent sur la tête : je n'ai
connu la vertu que pour la fouleraux pieds; tousles sen-
timentsgénéreuxdéposésdans moncoeur,je les ai étouffés;
ma noblesse,je l'ai souilléepar d'indignesbassesses,je l'ai
déshonoréepar mille crimes,je l'ai aviliepar de honteuses

turpitudes: Oh! Giuseppina,est-ce que tu visencore?Ah!
si tu es encoresur la terre, tu ne peuxpenserà moi, sans

rougird'un tel frère; sans doute, tu ne parles plus jamais
de moiaux parents, aux amis de la famille,qui' doivent
me méprisercommeun exécrableconspirateur;à tes en-

fants, peut-être, tu cachesmonnomet mon existencepour
leur épargner la honte d'avoirun oncleaventurieret cor-
saire. Quand tu passes devant le palais paternel, tombé

peut-être entré les mains de quelque juif, tu baissesles

yeux, pour ne pas voir les armesde notre familledéchue,

ni ces fenêtresqui, a notre naissance,nous donnèrentles

premiers rayons du soleilet nous firent respirer les pre-
miers soufflesde l'air vital. Giuseppina,je vais en Italie;
et peut-être, ne pourrais-jepas te voir,et, si je le pouvais,
commentmeprésenter devant toi?

» Jeunes gens de l'Italie; si ces Memoiresviennentà
tomber un jour entre vos mains, qu'ils vous soient une

leçon contre les illusions,les embûcheset les séductions
de faux ami,; ou plutôt d'assassinsqui anéantiraientvotre
bonheur! C'est de là que proviennent mes égarements:
parmi les causes qui conduisentles grands seigneursà la

ruine, je place, en première ligne, le système cruel qui
nousrefuse, avec l'éducation publique, de solidesensei-

gnements et l'initiation,pratique aux affectionshumaines;
ce systèmequi nouscondamneà la vie timideet mesquine
du foyer domestique,qui nous empêche de nourrir des

penséesfortes, qui nous rend esclavesde valets et de ser-

vantes dominant de toute leur arrogancenotre ignorance
et notre faiblesse!
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» Toi,qui me liras, aie pitié de moi, si tu as boncoeur.

Compatisà mes malheurs,et, pour Comblede générosité,

répandsune larme sur ma tombe. J'éprouvé une lassitude,
de la vie qui m'accable,et je n'ai pas la religionpour, me

réconforter,ni l'espérancedes âmes pieuses qui souffrent

avec patience,parce qu'ellessavent qu'au delàde la vie

les attend une jouissanceineffable,éternelle-.Les sociétés
secrètes ont dénaturé,les heureusesinclinations de mon

coeur: des sermentsexécrablesl'ont rendu cruel; des rites

sacriléges, impies,des vices infâmes,un éternel remords

le,déchirent,l'épouvanlent et le désespèrent.

" Parmitant d'autres pensées,il en est une encorequi
meconsole,c'est là penséed'une larmede compassionsur

moi: l'hommeestainsi fait!Je me dis ;« Lepauvre Lionello
a trouvé un bon coeur, qui ne l' a pas maudit; qui lui a

donnéun soupir et une larme. Giuseppina,madouce soeur,
cettelarme,mela donneras-tu?Donne-la-moi Giuseppina,
et sois heureuse! »

XVII. — LEDERNIERCRIME.

Ces. dernières paroles avaient profondément ému la

petiteassemblée.Alisane sebornapasà donner une larme

à Lionello,elle pleura pendant tout le trajet des tilleuls à

sa chambrette.Là, elle se mit à genouxdevant la Madone

et répanditdevant elle ses larmes,sesprières et sa recon-

naissancepour la grâce, qui avait retiré Aser de l'abîme

horribledes sociétéssecrètes et l'avait amené au bain ré-

générateurdans le sangde Jésus.

—Oh!mèresainte, disaitlajeunefille,qui pourrajamais
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pénétrer dans les profondset inaccessiblesmystèresde la
bonté de Dieu : il parle doucementau coeurde tous les

hommes,il veut que tous se sauvent et participent à ses
infiniesmiséricordes.Heureux celui qui l'écoute, quand
elle frappe à la porte de son coeur; douce et miséricor-

dieuse, elle y entre, le couvrede baisers et de caresses,
elle le lave, le purifie et T'embellit,elle effaceles ténèbres
et l'horreur, elle en faitun paradis degrâce, de beauté et
de resplendissantelumière. Or, que serait devenuAser,
ma bonne mère, si vous n'aviezpas laissé,tomber sur lui
unregardde votre amour maternel, et s'il n'avait pas cor-

respondudocilementà votre tendre invitation? Il était sur
la même pente que Lionello, et, commelui, il se serait

précipitédans le gouffre!

Pendant qu'Alisa se relevait, et essuyait ses larmes,
l'innocenteLodoïskaentra, et, la voyant pleurer, elle eut

peur et ellelui demandaen sanglotantaussi :

— Alisa,qu'est-ce quetu as?pourquoipleures-tu?

Alisalabaisaau front,luiprit la tête dansles deuxmains,
et luidit :

— Rien, rien, ma belle enfant: disons un Aveà la

Madoneet viens faire ta lecture, parce que ce soir nous
allonspêcher en barque sur le lac.

Et la bonneLodoïskafit un petit saut de joie et entra

dans la chambre d'étude.

Le lendemain, on descendit, après le dîner, comme

d'habitude, et l'on s'assit à l'ombre.Mimon'avait pas ap-

porté les Mémoiresde Lionello: aussiAlisad'abordet tous

les autres, qui désiraientvivementen voir la fin :

— Oh;!pourquoi, s'écrièrent-ils, m'as-tu pas apporté
le livre? Termine-t-il ainsi brusquement; au moment où

il excitetant la curiositéd'entendreles derniersévénements

desa vie ?..
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—Je pense, dit Mimo,queLionelloavaitbienl'intention

de continuer,s'il n'avait pas mis tant de hâte à se brûler

la cervelle; mais le manuscrit contient quelques feuilles

volantesde notes qu'il prenait de tempsen temps, se ré-

servantdeleur donnerultérieurementde plus longsdéve-

loppements,commedanslesMémoiresquiprécèdent.Après
latouchanteallocutionà sa soeur,qu'il aimeencore si ten-

drement,le livre ne contientplusque cettedernière note :
«Celivre a été écrit jusqu'ici, sur l'OcéanAtlantique,le
29 mai 1848,au 40° degré de latitude boréale, sous le
méridiendes îles Açores,au soir, au momentoù la cloche
sonnela premièreveillede bord.»

— Et pourras-tu, dit Alisa, avide d'en savoir davan-

tage, nous mettre au courant des dernières aventuresde

Lionello?

— Les notes ne sont pas toutes si petites : il y a des
traits détachés et des fragmentsrelatifsaux faits que nous
avonslus dans les journaux avec d'autres renseignements

très-exacts, qu'Aldobrandonous a envoyésde Rome. La
premièrenoteest du deuxjuin ; voici ce qu'elle rapporte;

«L'Esperanzaayant vude loinun vaisseau,Garibaldimon-
taaugabier et reconnutla croixblanchede Savoie:il prit
sonporte-voixet le hêla pourqu'il s'approchâten disant :
«Italiens.» Le capitainedu brigantin répondit : « Gênes.

Quiêtes-vous? »L'Esperanzamit à la cape, le Gênoisvira
debordet filadroitvers nous. Onmit leschaloupesà l'eau,
et Garibaldi,accompagnéd'Anzani,de Gagginiet de moi,
allaparlementeravec le capitaine,qui nous racontala ré-
volutionde Paris, la chute de Louis-Philippe,les mouve-
mentsde Vienne,les soulèvementsde Milan,de toute la

Lombardieet de la Vénétie,le drapeaude la liberté et de

l'indépendanceitaliennearboré partout depuisNaplesjus-
qu'auxAlpes,le roi Charles-Albertvenu au secours des

Lombards,la bataille de Goito, l'assaut de Peschiera,les

espérancesd'exterminerle Croateet de le refoulerau-delà
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du Breneret du Tagriamento.Transportsde joie de Gari-
baldi et dès Italiens. Fêtes et toasts célébrésà bord de

l'Esperanza.Navigationde la Méditerranée.»

— Nous avons-déjà vu, dit don Balthasar, dans les

gazettes liguriennes,l'annonce de l'arrivée de Garibaldi

vers le 17 juin, apportée par un navire gênois qui avait
croisé l'Esperanzadans la traversée.Le bruit se confirma
et s'en répandit bientôt à Gênes.Nous fûmes.informés,
commed'un grand événement, que Garibaldi avait dé-

barqué à Nice le 21 juin, et que là, après tant d'années

d'exil, il embrassasa mère, sa.femmeet ses enfants, qu'il
avait fait venir en Italie avant lui, pendant la périodedes

retards qu'on lui faisaitsubir à Montevideo,pour ne pas
les exposerauxchancesd'uncombatdansle casoù quelque
croiseur russe ou espagnol viendrait à lui disputer le

passage.

» ANice, les jeunes.Mazzinienslui firent une grande
fêle, ils le regardaient et le vantaient comme un héros.

Maisles gens de bien et de bon sens, qui sont en grand
nombredans cette ville agréableet polie,ne virent en lui

qu'un conspirateur,un corsaireet unchefde brigands,etne

daignèrentmêmepas le saluer.Cequi dut prouverà Gari-
baldique la race deshommessensésn'avait pasdisparude

l'Italie, etque deshommesaveuglés,corrompusou séduits,'

ne forment pas la masse du peuple et moins encore la

nation. Il en vit la confirmationquand, s'étant remis en

mer sur l'Esperanza pour débarquer à Gênes, il se,vit

applaudiet acclamépar une bandédé jeunes écerveléset

de républicainsde la Jeune-Italie, tandis qu'au contraire

les bons et honnêtesbourgeoisle.regardaientavecindiffé-

rence, sinonavechorreur. »

—Cependant,dit Alisa,lesjournaux de l'Italie firent
grand tapagede l'arrivée de Garibaldià Gênes?

— Oui, repartit don Ballhasar,notammentquand ses



LEDERNIERCRIME. 311

pirates s'emparèrent du magnifiquelocal desExercices-

Spirituelsà Carignan,quiest un superbepalais : les grands
escaliers-,lessalles,les distributionsd'eauà tous les étages,

les piliersde marbre, les longscorridors,les appartements
d'oùla vuecomprendle Bisignano,toutela partie orientale
de là ville, lesChantiersmaritimeset le port, formentpeut-
être le plus beau spectacleet le site le pluspittoresquede
l'Italie.Là, plusieursfois l'année, il y a des retraites pour
le clergé.;et, durant le carême,la noblessegénoisey vient,
loindu tumulte du monde, dans le silenceet la solitude,

retremperson esprit dans la méditationdes vérités éter-
nelles,pourpratiqueravec plusd'ardeurles vertuspropres
à l'état et à laconditiondechacun.Or, cescellules,témoins
de tant d'aspirationsardentes versDieu,de tant de larmes
de repentir, de tant de généreuxpropos, de tant de com-
bats et de triomphes,de tant de craintes et d'espérances,
où Dieu dans le secret des Coeursfaisait descendre. es
lumièreset des grâces ineffables, ces cellules furent par
cesscélératssouilléesde toutesles abominations.Ces jar-
dinsretirés, cessolitairesretraites, ces oratoiresoù retenu

tissaitla parolesainte, où habitait leDieude l'Eucharistie,
et quiouvraientauxpécheurslessourcesde lamiséricorde,
devinrentun lupanar de prostituées, retentissant des dé-
baucheset des orgies,où, fatiguésde leursexcès, ils s'en-

dormaienten rêvant de carnages et de rapines dont ils

devaientencore désolerl'Italie, au nom de la libertéet de

l'indépendance.

Mimocontinuason récit : « Pendant que les âmes pieu-
sesfaisaient leurs saints exercicesà Carignan, Garibaldi

courutà Turin offrir ses services aux ministres, pour la
délivrancedes Lombards,mais ils savaient que, pour don-
ner la chasseau vieux lion de Radetzky,il fallait d'autres

hommesque des baleiniers, des toreri, des voleurs de
terre et de mer,maisplutôtune milicedisciplinée,sobreet

vaillante,avec desgénéraux expérimentésdans le métier
de la guerre ; ilsjetèrent à Garibaldiun regard de dédain
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et luidirent : « Le roi est au campde Roverbella,allez-lui
parler. » Garibaldi,vexéde cefroidaccueil,alla trouverle

roi, s'inclinaen saprésenceet sedévoua à son service.Le
roi l'accueillitavec bonté, et le congédia avec douceur.
Garibaldine savait commentexpliquerce refus; il s'imagi-
nait que Radetzky n'était qu'un taureau des prairiesde
Rio-Grande,qu'il s'agissaittout simplementde saisir à la
corneavecle lacet pour le renverser ensuite d'un coupde
grosselance. »

— Vousplaisantez,dit donBalthazar,les mazziniensne
nele prirent pas de ce ton-là : ils firentun Crimeà Char-
les-Albert de n'avoir pas nomméGaribaldi généralissime
de son armée. Le dieu.Mars n'aurail-il pas, avec sa cen-
taine de brigands, dérouté et battu Aspre, Welden et

Radetzky(1)?

— N'endoutez pas, reprit Lando en plaisantant,puis-
queles journauxde Gênés,de Livourneet de Romenous
l'ont dépeint comme Horaceseul,contretoutela Toscane,

quand, après avoir été évincé par Charles-Albert, il fut
accueillipar les Milanais,eût rappeléses braves de Gênes
et recrutédeux milliersdesplusfurieuxLombardspourles

jeter sur Milan et défendre l'indépendancede cette ville
contrele fierAllemand,qui revenait victorieuxde là Cus-
tozaet poursuivait vigoureusementl'armée Sarde en dé-

route. Arrivé à Monza,et, apprenant l'armistice concluà

Saltz. il s'écria avec le ton d'un empereur : que, comme

enfantde l'Italie, jaloux de son honneur et de sa réputa-
tion, il ne pouvait se soumettreà une telle infortuneet

préférait, avec sa troupe de braves et fidèles patriotes,

plutôt que de subir la honte des traîtres humiliantsimpo-

(1)Iln'yavaitpaslieud'endouter,enacroireleCuneo,quinousdit:nouslaissonsà
l'histoirelatâchedefaireconnaître,commentleroidéfunt,loindeprofiterd'untel
enthousiasme(deGaribaldi)etd'unteldevoûmentàlapatrie,d'unnomdéjàsiconnuet
sicheràl'Italie,consentit,aucontraire,àl'éloigneretàôteràlaguerrenationaleune
Garantiesipuissantedelavictoire.
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séspar l'Autriche,trouverla mortdansles rangsennemisde
lamaind'un vainqueurperfide:donc, il rompait la trêve,
et fort du droit qu'a chaquecitoyendes'opposer,de toutes

sesforceset par toussesmoyens, à la ruine de la patrie et
à sa honte, il se constituaitle défenseurde la cause ita-

lienne, appuyé sur le mandat que la patrie confie au
brave qui a le couragedel'accepter.

— En voilà, des mots longsde six aunes! dit Bartolo,
C'està déconcerterle grand Tamerlan.

DonBalthazarajouta :

—Il ne restaitd'autre ressourceà Garibaldiquede des-
cendre avec ces grands mots dans la rue! D'un côté,
Charles-Albertl'avaitrepoussé,et, ne faisantpaspartie de
l'arméerégulière,il n'était soumisni aux traités ni auxsti-

pulationsde l'armistice.Ilne pouvait se livrer avec ses sol-
dats entre les mains des Autrichiens,qui les regardaient
commedes brigands, et, commetels, ne leur auraient fait
aucun quartier. Craignant d'être maltraitépar le vain-

queur, Garibaldi resta fidèleà son ancien métierde bri-

gand,il fit une guerre de tirailleurs, mettant toutes les
têtes à contribution,et, avec ses 1,500 gueux, jetant
l'épouvantedans le Comasco,le Vareseet tous les villages
quilongentle Lario.

— Et ici, continuaLandotoujoursen ricanant, lesjour-
naux républicains nous représentent Garibaldi dans la
mêlée de Luino et de Morazzone(qu'ils appellent des
batailles et des siéges),et le dépeignentcommeun Napo-
léonà Arcoleet à Marengo,à Mantoueet à Ulm; quoiqu'il
ait toujoursdû finirpar prendre la fuite; on écrit, cepen-
dant, que son incroyableaudace, étant sortie victorieuse,
a prouvéune foisde plus que, qui n'a pas peur a un grand
élémentdela victoire.

» MaisGaribaldin'était pas hommeà s'enfuir les mains

LIONELLO. 27
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vides. Poursuiviavec vigueurpar les voltigeursd'Aspe,il

savait, en passant par les maisons et par les villes, arra-
cher aux malheureuxpaysans leurs petits trésors, cachés
dans quelque cheminée ou dans le lit ; s'adjugéant, en

outre, les chevaux et les mules, les poules,les oisonset

les chèvres,pourdéjeunerà son aiseà l'ombrefraîched'un

petit vallon solitaire, bien éloignédu chemin des bons

chrétiens,jusqu'à ce que, enfin, arrivé sain et sauf sur

léseterres du roi de Sardaigne,il tombaà l'improvistesur

Arona. Là, pour terminer glorieusementsa campagne,
l'hommequi, près de Mantoue,s'était offert a Charles-
Alberten lui disant que c'était un besoinpour lui de com-
battre et dedonnersonsang pour l'italie, voulutfaire une

petitesaignéeau trésorpublic.d'Arona; et, dans la crainte

que la pléthoré ne lui occasionnâtune apoplexie,fou-

droyante;il se décidàà l'épuisercomplètement,et se réfu-

gia en Suisse.

» Legouvernement.Sarderéclama bien hautet le qua-
lifia de voleur, de fourbe et de traître : ses partisansle

nommèrentl'incorruptibleguerrier, qui s'épuisait,par tous
les moyens,pour soutenirà main armée l'honneur italien
contre l'Autrichien,et ils crièrent-au scandale de ce que
l'on osait qualifierde vol là spoliationdes caissespubli-
bles d'Arona, Quiconque,ajoutaient-ils,a des sentiments
et un coeurde véritableItalien,loinde blâmer,louerahau-
tementl' homme, qui, tournant ses.penséesvers la nation

entière a su, par ce faitet biend'autres,dominer d'oiseu-

seset puérilesquestionsde légalitéprovinciale; et, par son

exemple, marquer franchementla voie à tous ceux qui
voudront, un jour, devenir les unificateursde la patrie
démembrée(1).»

(1)CettepropositionestdumazzinienCuneo.Nousleursommesbienobligésdecette
abondancedemaximes,quidevraientouvrirlesoreillesàplusieursetleurfairetomberles
écaillesdesyeux.Maisc'estvraimentlelieudedirequeceuxquivoient,neverrontpas,
etqueceuxquiéntendent,n'entendrontpas.Cetaveuglement,cetétourdissement,c'estle
plusterriblechâtimentqueDieu,danssajustice,réserveauxnations.Ilscrierontencore:
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— Avez-vouscompris,s'écriaBartolo?Italiens, avez-
vous entendu?.Cesunificateursdel'Italie, qui vocifèrentà

s'epoumonnercontre les légitimesgouvernementsquipres-
surentles peuples, appellent grâce, courtoisie et valeur'
l'effusiondu sang et la spoliationdes caissesmunicipales;
ils.félicitent Garibaldi de ses brigandages, et déclarent

ouvertementqu'il leur a montré la route à suivre, pour
piller les trésors des diversEtats de l'Italie, au nom de là
nationuniverselle; de sorteque l'on pourra volerles cais-
ses de la Toscanepour conspirer en Lambardie, et les
caissesdela Romagnepour révolutionnerle royaume de

Naples! Ne suffit-ilpas de citer ces quelqueslignes,pour
avertir les princeset les peuples de l'Italie, et leur faire
voir' à quelle sorte de régénérationaspirent les frères

mazziniens.

— Oh! vous en entendrez bien d'autres, dit Mimo;et

quoique.Lionellone fassequ'indiquerles faitsen les effleu-
rant, il nous-révèleassez tout ce que la Jeune-Italieespé-
rait de l'intrépidité, de l'audace et de l'obstination de

Garibaldi.En Suisse, il trouvades frères qui, peu à peu,
firent rentrer tous ses compagnonsen Italie, et. la plu-
part se fixèrentle long de la rivière de Gênes et dans
Gênésmême Lui, avec Lionelloet quelques autres des

plus fidèles,passa en France, et, de là, par le Varo, il
rentraà Gênes,où l'attendaientles émissairesde la Sicile,

pourlui demanderde venir prendrele commandementde
laguerre de l'insurrection.Il leur promit dé se rendre à
Palerme: il frétaun vaisseau, et partit avec ses adeptes
pourLivourne. Ceux de Livourne, qui étaient d'accord
avec les Romains,ayant pris à part Garibaldi,lui dirent :

«—Es-tu fou? Quevas-tu faireeh Sicile?laisse-lafrire

àlamalveillance,à l'envie,àlacalomnieoutoutaumoins,àl'exagération!BonJésus!
peut-onparlerplusclairementqu'ilsnelefont?Etnousquirépétonsleursparoles,
devons-nousêtreaccablésd'irjuresetd'outrages?
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son beurre ; l'Italie veut revivre : Romel'attend. » Gari-
baldi répondit qu'il avait donné sa parole aux Siciliens
d'allerà leur secours. «Que parles-tu de parole donnée?
Il n'y a de fidélitéque notre utilité : aide-nous à faire la'

républiqueune et indivisible,et nous amèneronsNaples
et la Sicileà cette liberté, qu'ils cherchent inutilementà
travers tant de flotsde sang. »

» Les mots de Romeet de Républiquefirent tournerla
tËteà Garibaldi: il oubliases engagements,trahit sa pro-
messedonnéeaux Sicilienset retourna à Livourne;

» Déjà, les mazziniensavaienttout prépare : le jouret

l'heurede l'assasinatdu comte Rossi, ministre du pape,
l'assaut de Mohtecavallo,le Gouvernementprovisoire;
dans les provinces,lEsdispositionspour établir la consti-

tuante, les élections, les chefs.On.souffle à l'oreillede

Garibaldile stratagèmede sortir à l'imprOviste,en répan-
dant le bruit qu'il allait porter secours à Venise.iLpartit
avec sa légionpour Bologne,et y rencontra,contreson at-

tente, le généralZucchl.il jouade l'escrime,passa dans les

trous du filetet se rendit à Ravenne.Voyantque lesmi-

nes des Suissesne lui souriaientpas, il en donnaavis aux

frères; ceux-cisoulevèrent les conspirateursde la Roma-
gne pour la défensede Garibaldi,qui, se voyant épaulé,
fil semblant de chercher un navire pour Venise dans lE

port d'Ancôneet s'en alla à la débandade,pour prévenir
les soupçons,vers Cesena,jusqu'à la métropoledu monde

catholique.

» C'estalorsque se consommaientprécisémentle meur-

tre de Rossi, l'assautdu Quirinal,la fuitedu Pape, leGou-

vernementprovisoire. Garibaldi se hâta d'entrer à Rome,

il organisa le temps et le modedes opérationset décrivit

à ses gensdes'avancerversl'Ombrie,et qu'illes rejoindrait
à Foligno Là, Lionellopasse rapidement sur les mou-

vementsde Garibaldi,il dit en peu de mots, commenlles

insurgés de Rome lui donnèrent le mandat de garder lu
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passagedes Apennins; il parle des campementsde Rieti,
dés excursions,et principalement,de la levée des volon-

tairesdans tout le pays de Reali, del'Ombrieet des Mar-

ches, desleçonsd'armes,qu'il leur donnapour combattre

séparément,en groupes, en pelotons, tout commeil avait

fait dans les guerres de Rio-Grande, pour les détache-
ments,et les pelotonsarmés en tirailleurs. Car, Garibaldi

est passé maître,dans l'art de faire la guerre à la déban-
dade, et il a donnébeaucoupdegrabugeauxFrançaisavec

ce genre d'attaque.

» Pendant,que ces faitsse passaient, on proclamaitla

Républiquedans Rome : les insurgés s'étaient emparés
de toutes les branches du Gouvernement. Les masses

n'étaientpasencore du côtédes conspirateurs,et un grand

nombrede citoyens, indignésde tant d'énormités,frémis-

saientet menaçaientde terriblesvengeances,Surtoutdans

la Sabine,dans l'Ernique, dansl'Ascolahoet dans la Mar-

che de Ferme. Déjà,plusieurs villeset plusieurscontrées

avaientrefuséd'élire des députéspour la Constituante,et

quelques-unes,comme Patrica, antiquechâteau-fort des

Collonesi,situé entre deux flancs de montagne,avaient

juré; à tout risque; dene pas trahir leurs sermentsfaitsau

Pape. Cesoppositions firent rugir de rage nos républi-

cains; ils en accusaient les prêtres et cherchaient, par
tousles moyens, par l'insinuation,en leur envoyant des

émissaires,à les détourner du parti de la résistance;Ga-

ribaldi, occupé à former sa légion au métier militaire,

trouvaitencore le temps de mettre un frein aux peuples,
et de les retenir, de gré ou de force, soumisà la Répu-

blique. Sachantque Lionelloétait adroit, actifet influent,
il le chargeade porter aide et conseilaux conspirateursde

chaqueville; il le dépêchad'abordsecrètementà Macérata,
où if avait été quelque temps en garnison, dans le but

d'empêcherles prêtres de lever la tête.

» Là, Lionelloentre dans certainsdétailssecretsde sé—

LIONELLO. 27*
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ductions, de menaces, d'indignes corruptions,qui mon-
trent au grand jour les embûches dont se servent lesré-

publicainspour entraînerla jeunesseà forfaireà son hon-
neur et à sa conscience.Commeles jeunes gensdébauchés
ont de mauvaisesfréquentations,ils étaient occupéstout
le jour à dépraverles jeunes écoliers, les apprentis, et
tous les jeunesgensdes campagnes, en jetant sous leurs
pas, sans qu'ils s'en aperçussent, des filets subtils; qui
devaientles entraîner au vice.

» Ceux-cidevaientservir de maîtresauxautres, et ainsi
la séduction,se répandait de proche en proche dans les
villes.Ni les écoles dejeunes filles,ni les réunionsd'où-

vriers, ni les conservatoires,ni lesfontaines,ni les lavoirs
de la commune,n'échappaient a la morsure de ces ser-

pents venimeux,qui s'étaient glissés partout, et de main

enmain,pour l'universelle,perversiondescoeursinnocents.

» D'autress'attaquaient aux femmes; et, selonle rang,
le caractèreet ! éducation,ils cherchaientàleur faireadop-
ter les idéesnouvelles.Quede mères de famille, foulant
aux pieds leurs anciennes vertus, et les sentimentsles
mieuxenracinésdans leurs coeurs,se firentdes maîtres-

ses de séductionpour leurs familles,leursparentset leurs
amis! Depuis les patriciensjusqu'à la plèbe; depuis les

citoyens des villes jusqu'aux habitants des campagnes,
dans tous les rangs, il se trouvait des hommes, qui se
chargeaient,de les égarer, par le mensonge,par la ruse,

par les tours les plus ingénieux,excitant les fils contre

leurs pères, les amis contreles amis, les gens de riencon-

tre les citoyens les plus braves et les plus respectables.
Desorte queles terres pontificalesétaientplongéesdans la

plushideuse inimitiéentre elles ; les mécontentsfoulaient
aux pieds les hommes de bien ; ils les couvraient d'op-

probres, d'infamies; ils les poursuivaient de confiscations,
de décretsde bannissements; ils les faisaientassassinerla

nuit par trahison, ne leur laissant aucun moyen d'échap-



LEDERNIERCRIME. 319

per à tant d'horreurs,que la connivenceavecleursidéeset

leurs criminelsprojets.

» Mais, l'oeuvre la plus scélératede Lionelloétait d'ai-

derles méchantsà soustratre aux yeux du peuplele bon

exemple,les secours, et les conseilsdes plus dignespas-
leurset des prêtres de la ville et de la campagne.Il pro-

voquait.d'obscènescalomniessur leur compte, publiées
dans lesjournaux, affichéesaux coins des rues et sur les

portesdes églises,expédiéesaux triumvirsavecles signa-'
lures des magistrats, confirméespar les signatures des

Cercles.populairesou de leursplus mauvaisparoissiens.

» Onpubliaitdes infamiessur le compted'hommestrès-
pieuxet très-chastes; onles faisaitpasserpour desfauteurs,
d'hérésieauprès du peuple,pour desinstigateursde révoltés.
contrele gouvernement,de la Republique.Ceuxqu'onvou-

lait mettre à mort ou jeter en prison étaient perfidement
accusésd'ourdir des trames secrètespour faciliterl'arrivée

desAutrichiens,desNapolitainset desautres ennemisde la

République.On.inventait des lettres interceptées,des con-

venticulesnocturnes dans les églises,dans les cimetières,'
dansles cloîtres; on rapportaitque des espionsavaientété

surpris au passage de la frontière, porteursdesordres de.
tel curé, de tel religieux. Les faux bruits circulaient; la

nuit,desgroupesentouraientles couventset lesmonastères,
oncriait : «Ala mort !massacrez-les,brûlezcestraîtres! »
Onles saisissait,on les chargeaitde liens, on les entraînait.
au milieude milleimprécations,et on les confinaitdans les

prisons. Ce n'était pas un fait isolé, c'était un fait de tous
lesjours et de tous les lieux. Il suffisaitque certain curé

zéléeût réissi àleur arracher desmainsquelqu'unedeleurs
victimes, il était aussitôt accusé commetraître, ennemi
de la patrie et condamnéà mort. C'estce qui arriva à Ce
boncuré deGuilianello,tué en pleinjour et en pleine rue
d'un coupde fusilpar les garibaldiens.C'estce qui arriva
au religieuxdominicain, curé de la Minerve,cruellement
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assassinéaprèsmilletourmentspar les douaniersde Rome,
dans Saint-Callixte(1).

» La colère,la haine, la vengeance,la fureur,couraient,

impitoyableset sanglantes,deprovinceen province; et il

n'y avait pas de lieusiretiré et si escarpéqui pût être sûr

pour la vertu. Les valléesles plus solitairesde la Sabine,
les hameaux les plus sauvagesdes Apennins,les cabanes
les plus isoléesdes pasteurs, étaient subitement assaillis

par les satellites.de l'impiété,qui soupçonnaientun prêtre
dans toutvisage honnête, dans' tout acte de modération,
danstouteparole réservée.Ils arrêtaientcespauvresmon-

tagnards, et, leur mettant le poignardsur la gorge,ils les

menaçaientdeles tuer, s'ils ne leur indiquaientpas le lieu
oùs'était cachéleurcuré. Pendantqu'ilsprotestaientcontre
ces menaces, que leursfemmestremblaient,que leurs en-
fantspleuraient,lesbarbares émissaires,avecleursdagues,
leurs piques, leurs fusils, bouleversaientles tas depaille,
brisaient,les coffreset pénétraientdans les caveset dans

lessouterrains.

» Lionello,dans ces iniquités et ces exactionscruelles,

déployaittant d'ardeur, qu'onl'eût ditanimépar toutesles'

furiesde l'enfer. Il avoue lui-même,que, dans le sommeil
commedans la veille,il sentait retentir profondémentdans

son coeurle serment'diabolique,qu'il avaitprêté dans la

Franc-Maçonneriede n'avoird'autre Dieuque Satan, et de

sacrifierà sa divinité,commel'encensle plusagréable,tout
ce qui sentait la vertu chrétienne, »

— Oui, dit don Balthasar,l'impiétéveut avoir ses tra-

vestissements; elle sait se couvrir d'un voile, et elle se

donne,au moinsautant qu'ellelepeut, le nomdela vertu;

(1)Ilaétéconstatéjuridiquementquecesdeuxprêtresontétévictimesdeleurzèle
parceque,tousdeux,avaientsoustraitdeuxmalheureuxjeunesgeusauxpiégesdedeux
scélérats,qui,pours'envenger,accusèrentleurscurésd'êtreennemisdelaRépublique.
CeluideGuilianelloaétéjustifiéen1855;ilestmort,assistéparmonseigueurl'évèque
d'Agnaniavecunecharitéquia émuprofondémenttouslesspectateurs.
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elle conserve,jusque dans le blasphème,une certainedé-

cence-;mais l'impiétédes sectaires est grossière, odieuse

et abominable: elle sent l'enfer, elleblasphèmeDieusans

détour, commeles âmesdamnées.ALausanneetà Genève,

Tesfidèlesdu diablecriaientcommedes désespéréspar les

rues : «A bas le bon Dieu! » commeon a entenducrier à

Rome: «Mortau Christ! vive l'enfer!» Lesradicauxpro-
testants,commandéspar Drueyet parFazy,se déchaînaient
contreleurs ministreset leurspasteurs,et, commeLionello
nous l'a fait voir (sanslui, nous en avionsdéjà là preuve
dansmilleécrits),les conspirateurss'attaquaient auxprê-

tres,aux évêqueset au Pape.Sur ce point, les républicains

de Romevont plus loin queles radicauxcalvinistes; ceux-

ci disent ouvertement:«Mortà qui prie Dieu!» lestrium-

virs romains, tout en spoliantles églises,en exilant, en

emprisonnant,en massacrantles prêtres, font exposer le

très-saint Sacrement et ordonnent des ,prières publiques

pourla prospéritéde la République.Machiavélismele plus

perfide,hypocrisiela plus effrontée,que l'enfer ait jamais

conçus!

— Ils ont beausècacher, reprit Mimo,Lionelloest là

pourdémàsquerles lâchesfourberieset l'hypocrisiedel'im-
piété républicaine : il raconte les artificeset les men-

songes les plus abjects, pour opprimer, déshonorer et

faire arrêter de saints évêques,des archevêqueset des

cardinauxdesEtats de l'Eglise.Cequ'il y a deplusdéplora-
ble,c'est qu'ils aient réussià corrompredes membresde la

famillede cessaintspersonnages,pourles déciderà fausser

leursactes, leurs écritures, leursmandements,leurs lettres,

pastorales,et à les rendre ainsi coupablesde milledélits,

quand ils n'ont fait, commeAaron et Samuel,que lever

les mainsvers leCiel,pourappelerla protectiondivinesur

leurs ouailles,la lumièresur les espritsdes persécuteurs,
la forcede rester fidèlesdans la foi et dans l'obéissance,à

Dieupour tant d'amesopprimées;délaisséeset persécutées
par les impies.
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» DansLionello,on voit, on louchedu doigtcestrames
secrètes, surtout contre les éminentissimescardinauxde

Ravenneetd'Osimo,contireles évêquesdeForti, d'Orvieto,
de Civita-Vecchia,de Bagnorea,de Recanati, de Poggio-
Mirteto,et d'autres noblesprélats, qui furent emprison-
nés, bannis, ou qui se dérobèrentpar la fuite aux fureurs
de la persécution.»

— Comment!de PoggioMirteto aussi? Mais, il est jeté
là, commeau hasard, dans le coin le plus sombre des

Apennins,parmiles montagnardsSabelliens;qui tiennent
encoredes Pellitesaborigènes,et qui formentla meilleure
race d'hommesdu monde, au milieu d'excellentsprêtres
qui les gardentprécieusementdansla crainte de Dieu!

—Vousavezraison, continuaMimo;mais, entre mille

agneaux, il ne faut qu'unlouppour perdrela bergerie.Or,
c'est ce qu'il advint dans cette petiteville,des Alpes: il y
avait là troisfrèresde mauvaiseespècequi, d'accordavec

quelques autres méchants,voyant que les habitants de

Mirtetoétaient dés agneaux,qui, à l'occasion,donneraient
des coupsde cornes tout aussibienque les béliers, appe-
lèrent de Romeun Capiccioni,chef d'une bande républi-
caine.Aveclui et ses brigands,ils firentmain bassesurle

clergé,envahirentlepalaisépiscopal,enfermèrentl'évêque

MgrGrispigni,assaillirentle séminaire,mirent en fuiteles

élèves, dévastèrent;le couvent des Mineurs-Conventuels

de Saint-Valentin,emprisonnèrentle père Muraglia,pil-
lèrent les meilleuresmaisons, coururent prendre,d'assaut

lé célèbre monastèrede Farfa, en chassèrentles moines,
et enlevèrenttout ce qu'ily avait de grains, de bestiaux,
et d'argent. Puis, ils revinrenten triomphé acheverleur

belleexpéditionà Mirteto y plantèrentl'arbre de la li-

berté, levèrent des impôts sur. les habitants et jetèrent

l'épouvantedans cette petite,ville,jusque là si tranquille.'
Vousvoyez,mon oncle,que l'impiété s'exerce très-bien

dansles lieuxles plus écartésdesgrandesroutesde l'Etat.
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» Lionellonous,montre-sansdétours que, voulant-faire
disparaître certain évêque, qui, par son autorité, sa cha-
rite et son conseil, embarrassaitnos brouilleurs mazzi-

niens, ceux-ci imaginèrentun prétexte spécieux,qui eût

quelqueapparencedé légalité, déraison d'Etat, de pré-
voyancecivile pour ne pas révolter le peuple. Voilàdonc
les perfidesà l'oeuvre.L'accusationla plus forteet la plus
vraisemblable,c'était de comploteravec la Camarillade
Gaète (c'est ainsi qu'ils désignaientle pape, les cardinaux
et lès prélatsen exil aveclui), contre la libertédu peuple,
et surtoutcontre la réuniondes collègesélectorauxpour la

nominationdes députes à la Constituante, ou pour les

adhésions et serments queles républicainsimposaientà

tous les officierspublics : pour cela, on faisaitsemblant
dedemanderaux évêquesleurs avissur la conduiteà tenir
dans des conjonctures si difficiles.Les évêquesrépon-
daient :

«—Mesenfants,il n'y a pas ici lieu aux conseilset à

l'examen : le pape, chefet maître des fidèles,a déclaré

queces actes ne sont pas licites, et pour plusieursd'entre

nous,outre le péché et l'offensede Dieu,il y a les censures
de l'Eglise.

»Aussitôt,ils étaientdénoncésaux Cerclespopulaires.Les
membressortaientalors commedes chiensenragés, se ré-

pandaientdansles boutiquesdes artisans, dans les maga-
sins, dans les cafés; dansles cabarets, invectivantcontre

l'évêque, conspirateur;fourbe, instigateur de révoltes,
ennemidu peuple,perturbateur de la cité. Au milieu dé
cetteagitation,souvent,la nuit, quelquefoisen plein jour,
accouraient au palaisépiscopaldes groupesfurieux, me-

naçants,vomissant des imprécations,et jetant despierres
dansles fenêtres: «Arrièrele traître ! mort à l'amidu.roi

Bomba,malédictionà l'ennemi de l'Italie, au partisan du

Croate!»

» Ils ne se bornaientpas à ces tumulteset à ces assauts
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furieux : si l'évêque, pendant la nuit, ne cherchait pas
ailleursun refuge, il était certain que le lendemainson

palaisserait forcé,saccagéet pillé, et que lui-mêmeserait

mis en prison. Bien-plus,s'ils apprenaientqu'il se fûtre-

tiré dans quelqueasilede sûreté dans la ville,ils flairaient
si bien partout qu'ils finissaientpar le découvrir.Il fallait
se résignera l'exil pour échapperà la mort. MgrScerrafut

si bien poursuivipar ces cruelsvautours, qu'il dut quitter
Tesboispour se cacher au milieu dés rochers ; toujours
pressépar ces barbares au sein des précipices,il fut tra-

qué, commeune bête fauve, de montagneen montagne,
jusqu'à ce qu'enfin, surpris,dans'la ville d'Orte; et, à bout

de moyens,il se jeta dans un aqueduc romain; il le par-
courutet s'y enfonça,trouva une grande niche, s'y blot-
tit et y resta plus de trente heures.

» Mgr Canali, vice-gérant de Rome, représentant le

vicaire de Jésus-Christ, qui lui avait confié l'Eglise ro-

maine, et la chargede gouverneret de consolerles brebis

perdues, vécut caché, de retraite en retraite ; surprispar
les garibaldiens, qui avaient envahi la maison, occu-
paient toutes lesissues, et fermaient toutes lesportes, il

échappa, commepar miracle, aux dents rapaces de ces

ligres à face humaine,Le malheureuxvieillard, souffrant

d'un asthme,d'hydropisie, de faiblesseet de défaillances

presque continuelles,habillé tantôt en jardinier, tantôt en

charbonnier, était porté d'asile en asile, sur descharrettes
à légumes,ou sur des bolles de paille : il se retira enfin,

sous la protectiondu grand Sultan,à l'ombrede l'étendard

et du Croissant de Mahomet,arboré sur la maison des

moinesArméniens,bien plus respectésdes sectaires que
la croix. »

— Comment! s'écria Alisa, quellesfoliesnous débites-

tu là ? L'étendarddeMahometet le croissant dans Rome!

Il vaudrait tout autant arborer la croixsur le sérail ousur

lesmurs,du Grand-Caire.Tu rêves! ...
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— Calme-toi,ma cousine, et adoucis les expressions;

«C'estbienLionellolui-mêmequi a noté cesdétailsdans

ses;Mémoires :il dit expressémentpourquoi les pavillons
turcs, anglaiset américains sont les plus respectés dans

Rome; c'estprécisémentparcequeles Républicains,voyant
que les Français allaient leur tomber sur le dos, et pres-
sentant que la république éternelle menaçaitruine, n'es-

péraient plus d'asile qu'en Turquie, en Angleterreou en

Amérique, et, par conséquent,regardaient ces pavillons,
comme leur dernière ancrede salut.»

— Je m'y perds, dit Alisa,il y a de quoi se cogner la
'
tête contre les murs.

— Non,mais contre le pavillon turc, qui est en. soie

rouge,ditLandeavecun éclat de rire ; sais-tu quetu serais
une belle petite sultane?

— Va, moqueur; il n'y a pas à rire à depareilles tra-

gédies.

AlorsMimoajouta : «Lionellotouche à sa fin. Onvoit

quela Colèrede Dieule poursuit, que le remordsle dévore,

quele désespoirle consume.La part qu'il a prise dans les
Marchesà la guerre inique faite à tant de saints évêques,
l'a rendu furieux; mais, il sembleque sa plus cruelle tor-
ture viennede l'horrible sacrilègecommissur la personne
du cardinal de Angelis,archevêquede Ferme, quand;la
nuit du premier,mars, il fut assailliet saisi par une bande

de brigands, qui, pour la plupart, avaient été comblésde

ses bienfaits,et qui, au milieude milleopprobres,de toutes
sortesd'insolences,de dérisions etd'infamies,le traînèrent,
commeun malfaiteur, dans la forteresse d'Ancône et le

jetèrent dans un obscur Cachot.Ce nobleprélat, prince de

l'Eglise,si zélépourprocurer le bonheur de son troupeau
bien-aimé,s'était conduitavec unemagnanimefermeté; il
avait résisté aux menaces de la tempête qui frémissait

LIONELLO. 18



326 LEDERNIERCRIME.

autour de lui, et ne craignitpas le chocdes flots del'anar-
chie, qui ébranlaientl'Église.Sa vaste intelligence;sa pru-
dence rare, son grand coeur,sa sagesseet son habiletéle

faisaientredouterdessectaires: ils forgèrentdescalomniés,
Tesrépandirent dans là ville de Fermo et dansles pro-
vinces, firent croire que le cardinal avait préparé des
machinationspour massacrer le peuple, et réussirent à
exciter contre lui la fureur: Quand ils entrèrent dans son

appartementpour le saisir, il les regardaavec fermeté,et

Teur intima l'excommunication,parce quils violaient sa

personne sacrée : ils pâlirent, mais, poussés par leurs

chefs,ils;s'emparèrentde sa personne,lui lièrentlesmains

derrière le dos, et ne lui permirentpas de parler à son

vicaire. lis le tenaient entre leurs mains, et, certes, il était

biengardé : pourtant,ils en avaient encoretellementpeur,

qu'ils inventaient des factionsde Noirs et de Pontificaux,
et, à chaque moment, le menaçaient de la mort. Enfin,

dans la nuit du vingt-deuxau vingt-trois avril, ils tinrent
une assemblée,un conseil;où. se trouvait Lionello,avec

deux chefsde la Liguesanguinaired'Ancône; il y fut dé-
cidéque le cardinal serait empoisonné(1).

(1)AugusteVaccbi,danssonItalie,histoiredesdeuxannées1848et49,pag.395,ose
biendireàsescontemporains:—«Alors,ceuxquiavaientabdiqué,(c'est-à-direlePape
etlescardinauxàGaète)seretournèrentverslecardinaldeAngelis,archevêquedeFerino,
qui,intelligent,adroitetrésolu,avaitfaitdesonvastesiègelequartier-généraldescen-
turionslesplusaudacieux.(Neduait-onpasunJeandePiocida?)Iladressasesconseils
Atouslesévêques,sescollègues,maisseshabilesmanoeuvresnéservirentàrienouàpeu
dechoseetluifurentmêmenuisibles;car,leschanoinesetreligieusesdePetritolis'étant
opposés,parsnninstigation,alarédactiondel'inventairedeleursbiens(ilsfirentenetla
leurdevoir,ettoutesleséglisesdeRomeenfirentautant),leGouvernements'emparade
plusieurspapiers,quicompromettaientgravementlecardinal,(toutévêquefidèleà son
devoirétaitnécessairementfortcompromisauxyeuxdenostyrans)ellefitconduireen
retraitedanslecitadelled'Ancône,où,durantplusieursmois,ileutleloisirderéfléchir
curiesénormités,quelaRépublique,enl'emprisonnant,l'avaitempêchédecommettre.»
Qu'ilestbon,cecherMazzinien!Voyezdoncavecquellesuavitéilnousreprésentele

cardinal,conduitenretraiteàlacitadelled'Ancône! Nesemble-t-ilpasqu'onluiprocura
quelquesmoisdevillégiaturepourlereposerdesfatiguesdel'épiscopat?Notrenouveau
Thucydiden'arienàdiredessévices,desoutragesetdescruautés,qu'ilsfirentsubirâça
piincedel'Eglise,etquimenacèrentsérieusementsasanté,danscettehorribleprison.t.t
Vecchi,quinepeutarticulercontreluilamoindrefaute,lechargedesériormitésfuturrs
quelaRépubliquel'aempêchédecommelire.Sicen'éiaichtpasrieimasquesdeverre,
commentpourrions-nousqualifiercesmensongesimpudentsetcescalomnieseffrontées?
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» Ils confièrentl'exécutionde cet horrible attentat au

Maureet à un second,desplusdéterminésdela Ligue.Le

Maurerépondit: «Bien!j'ai eu déjà plusieursfois l'envie

de lui tirer un coup de fusil, quand il vient prendre l'air

aux.barreauxdesa fenêtre; maisje craignaisdelemanquer
à causede la distance; ah! maintenantnous le servirons

à point.Celuiqui lui apportesondînerde l'hôtelde la Paix

estun mien compère.Vivela République(1) !»

» Onvoit, parles notesde Lionelloque ce fut le dernier

crimedanslequelil fut complice: il le maudit avecfureur,

etles sermentsépouvantablesqu'il lui arracha,trahissentle

désespoirde son ame. Les notes suivantes signalentson

retour à Rome : elles parlent de l'armistice de Lesseps,
des factionsde Palestrinaet de Velletri. Il énonce,ensuite

quelquespropositions,qui prouventque les Républicains

n'espéraientpas de résister longtemps aux Français; il

racontecommentMazziniet les autres chefss'occupaientà

s'assurerle painde l'exil: il nommeun banquier qui refu-

sa defaireàMazziniune traite de25,000écus sur Londres,

parce qu'on luiprésentaitdesbilletsrépublicains,monnaie
avec laquellele nouveau roi des Romains,très-généreux
desdenierspublics,payait son armée, les officierspublics

etla populace.LesTriumvirsetleurs louveteaux faisaient

raflede tout l'or et de tout l'argentdé Romepour l'expédier
à Londres,et l'on voit clairementqu'ils ne tenaient tant à

donnerdu papierauxbanquiersde Rome,quepourse faire

payer en or sur les bordsde la Tamise.»

— C'étaientd'habilesfinanciers! dit Bartolo: qui saura

jamaisles tripotageset les rapinesqu'ils ont commis?

(1)Lepharmacienauquelilsdemandèrentunpoisonfoudroyant,frémitd'horreur.Ils
lemenacèrentd'enfairel'essaisurunchienetdeletuerlui-mêmecommetraire,s'il
n'opéraitpas.Ilconsultadeuxmédecins,quiluidirent:«Mettezdansunefioledeux
grainsdetartreémétique,celaaural'aird'unpoisontrès-fort,maisil n'yaurapasle
moindredanger.Lepharmaciensuivitleconseil: l'officierdegardelutsecrètement
averti,etlecriminelcomplotfutainsiéventéetprévenu.
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— Nousle saurons,réponditMimo.Lionelloreçut l'ordre
deporterà Londres, cette forte somme,qui fut trouvée
en billets de banque dans son porte-feuille.Il partit se-
crètementde Romepour l'Angleterre; arrivéà Genève,il

se brûlala cervelleavecun pistoletà deuxcoups.Austyle
coupé,à l'écriture tremblante de ses dernières notes, on
reconnaîtqu'ellesont été écritesdans la huit quiprécéda
sonsuicide: il était obsédéde millefantômesterribles,ac-
cablé d'unabattementcruel.Uneprofonde,tristesse l'avait

suividans son voyage; une fièvreardentelui enflammait
le sang dans les veines; son coeurétait comme déchiré
de millemorsures: en un mot, il était plongé tout entier

dans le désespoir.

— Quellemort! s'écriaAlisa.Et son ame?

FINDELIONELLO
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I. — NOTEIMPORTANTE.

Parmi les lecteurs du Juif de Vérone,de Lionelloet de
la RépubliqueRomaine(1),quelquesbonset loyauxItaliens,
en voyant tant d'horreur, ne purent se résoudre,jugeant
leschoses,d'après leur bon coeur,à accorder une pleine
créanceà ce récit, parce qu'il leur semblait impossible,
mêmeaprès1848et 49, qu'il pûtexisterdes hommesaussi
méchantset aussi sanguinaires.Les libéraux et les sec-
tairescrièrent à gorge déployée: que c'étaient des men-

songes,des calomnies,des perfidiesde l'auteur, qui vou-
lait lès rendre un objet d'horreur pour le monde entier.
Unheureux hasard voulut qu'il tombât récemmententre
nos mains, quelques écrits, authentiqueset en même

temps très-rares, d'après lesquels les hommes sages
pourrontvérifiersi l'auteur était bien informé,de ce qu'il
a avancé; ils s'assureront que certainspassagessemblent
même avoir été copiésde point en point, tant ils offrent

d'analogieavec ses propres paroles. Ces écrits sont les
projetset les instructionsdes.chefsde la Carbonerieet de
la Jeune-Italie, concernant les bouleversementsd'Italie,
quidevaients'accomplirdans l'année 4844. Ces mouve-
mentséclatèrentà Bologne,et, en partie, à Rimini; c'est
de cesmouvementsirréfléchisque parléMaximed'Azeglio,
danssonfameuxopusculede 4846.

(1)L'auteur,dansleJuifdererouecldanslaRépubliqueRomaine,amontrédansles
faitsdel'histoiredeRomeetdetoutel'Italie,leseffetsdessociétéssecrètes,victorieuses
ettriomphantesauCapitole.DansLionello,iladécritlaformeintrinsèquedecesinter-
nalessociétés.
LaRépubliqueRomaineestsouspresse.ParisetTournal,H.Casterman.
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Vousallez voir, cher lecteur, quelles fleurs odorantes
l'auteur vous mettra sous le nez! Cesont des lettres re-
cueilliespar la police,et consignéesdans le procèsde Gal-
letti, de Montecchi,de Rizzoli,etc.,lors de leur arresta-
tionet de leur incarcérationen 4844. Ceslettres retracent
si exactementla marchede la révolution, qu'elles sem-
blent avoirété écrites en 4850. Aussi, l'auteur, étonnéen
les lisant, regarda plus d'une fois le frontispice,pour s'as-
surer si le procès avait bien été impriméen 4844. Lisez,
et jugezsi l'auteurdu Juif de Véronevous en a imposé,a

exagéré,ou envisagéleschosessousun aspecttrop sombre
et trop cruel.

11.— FRAGMENTSDESLETTRESTROUVEESPARLAPOLICE,EN
4843 ET4844, ETCONSIGNÉESDANSLEPROCÈS,FAITAUX
CONSPIRATEURSROMAINSEN4844.

La lettre à laquellenousallonsfairequelquesemprunts,
fut saisie chez EusebioBarbetti. Le ministère public en
fait d'abord l'analyseen ces termes. : « L'auteur, dit-il,
s'appliqueà démontrerque le mouvémentdes Bolonaisest;

précoce,dicté plutôtpar despassionsprivées,et par un but.

personnelquepar tout autremotif.Grâce aux imprudentes
exagérations de Zambeccari,de Melara, de Righi, de

Carpi et de Bianchi, le gouvernementavaitle champlibre'

pour les préveniret éteindre les premières étincelles de
toute tentatived'embrasement. Il continueainsi : «Vou-
» lant remédier au sort cruel réservé aux sujetspontifi-
» caux, il avait décidé de commun accord avec son
» collègue, de faire un coupd'Etat, qui aurait montréà
» l'Europe et à l'Italie qu'il y a encore des Italiens qui
» savent ourdir et mener à bon terme, en très-peu de
» temps, une conspirationde gens de coeur assez braves
» pour faire face an feu ennemi, et d'hommes politiques.
» capablesde les appuyer.»

Puisil parle de tout ce qu'onfit à Ravenne,à Bologneet

dans le reste de la Romagne,pour diriger prudemmentla

conspiration.Il ajoute: «Nousavons rencontré beaucoup

» d'écueilsdans plusieursEtats de l'Italie, et spécialement
» en Lombardie,en Piémont, en Toscane et plusencore
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» dans les Etats du Pape. Le Pontife(4)est,par malheur,
» dans les entraillesde notre patrie. Les potentats de
» l'Europeont intérêt à le maintenir sur le trône; la moi-

» tié des Italiens,par superstitionreligieuse sur la ques-
» tion du gouvernement temporel, renouvelleraientles
» massacresde GrégoireXI (2).Donc,que faut-il faire au»

sujet duPape?Lasolutiondu problèmemeparaît telle :
» se rendre maître de sa personne,et, le réunissant avec
» le corpsdes cardinauxau château Saint-Ange,le con-
» traindre à coopérerau mouvementpar des prières, des
» indulgences,et à fortifier le peupledans la sainte union
» italienne(3). Notre devise doit être.: Religion,Union,
» Indépendance(4)! Les curés et les évêquessuspectsdoi-
» vent être écartés et remplacés par d'autres, souspré-
» textequeceux-ci ont été envoyéset choisispar le Pon-
» tife, comme plus propres à gouverner leurs douces
» ouailles. Tout cela avec le secret,la feinteet la constance
» du grandN. N. »

Il parle ensuite des préparatifs du soulèvementde

Naples, du débarquementdes émigrés,despoints straté-

giquespourplacer les colonnesarmées, le tout conformé-
ment aux avisde Mazzini(5), et il ajoute : « Il est très-

» important pour nous d'avoir sous la main le duc de

» Modène.C'est pour cela que je songe au moyende le'
» surprendre:ce moyendépendrades circonstances.Quant
».à Charles-Albert,il faudrait trouver le moyende le poi-
» gnarder: j'en dis autant du roi de Naples..Le duc de
» Florence,pourvuque l'ony mette de la discrétion, de
» la promptitudeet de la ruse, tomberafacilementen notre
» pouvoir(6). Leschefspiémontaisn'y adhèrentpasmain-

(1)Letexte,aulieudedirepontife,sesertdetermesvilsetoutrageant.
(2)Ilauraitpuajouterplusdelamoitiédel'autremoitié.Onpeutreconnaîtrefranche-

ment,quel'Italieestcatholique,etquelaplusgrandepartiedessujetspontificaux,n'ai-
mentetneveulentquelegouvernementdupape.
(3)Lesrebellesn'employèrent-ilspastouslesmoyenspours'emparerdupapeen1848

et49?Et,devantl'échecqu'ilssubirent,netuèrent-ilspasleministre,etn'assaillirent-ils
pasleSouveraindanssonpalais?
(4)En1847et48,ilsaffichèreuttantdereligion,quelaplupartenfurentéblouis,etque

biendesBartolocréduless'ylaissèrentprendre.
(5)OnvoitquedèsI844,Mazziniétaitl'amedescorporationsitaliennes,
(6)LebonroiCharles-Albertsavaitqu'oncherchaitàlepoignarder.C'estcequiex-
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» tenant, maisquand ils verront l'ébranlementuniversel,
» de l'Italie,ils semettrontà l'oeuvre.LesLombardspour-
» ront seconderles mouvementspar lepoisonou par l'in-
» surrection,sous la"forme de petites vêpres siciliennes,
« contre lesAllemands.Ce sont des moyensun peu bar-
» bares, mais nécessaires contre nos tyrans (4). Aumo-
» ment de l'explosion,il faut que plusieursproclamations
» soientpréparées: une aux Italiens, une aux arméesà la
» soldedes différentsprinces, d'autres;indiquant les dis-
» positionsdesjuntes, d'autres relatives aux enrôlements,
» au bon ordre, aux peinesprononcées contre les enne-
» mis du gouvernementqui feraient des démonstrations
» publiques; d'autres enfin, relatives,aux contributions,;
» ou plutôt-,aux emprunts forcés(2).

» Nos ennemis sont nombreux : d'abord le clergé, les
» nobles, beaucoupde propriétaires, et enfinles employés
» du gouvernement.Au cri de la liberté,on instituera des
» commissions-révolutionnaires,qui s'assureront des sus-
» ditespersonneslesplus suspectes, dont la libertépour-
» rait apporter de grands obstacles au succès de notre
» cause.

» Pourrègledesjugementsà rendreparles commissions,
» il fautdistinguerdeux sortesde personnes: 4° Ceuxqui
» sont indifférentsà notrecause,et quiaimentles gouver-
» nementsancienspar amourdu repos : il faut essayerde
» nous les attacher: 2°Ceuxqui,employésounon,se sont
» montréshostiles,il fautles mettre à mort.Le moded'ar-
» restationn'aura rien deviolent, elle se fera la nuit. Jetés
» en prisonet misà mort, on feracourir le bruit qu'ilssont

» en exil, ou en prison, ou qu'ils se sont cachés. Le tout,

pliquesaconduitemystérieusedanslestroisdernièresannéesdesavie.Dureste,voyez
commelessociétéssecrètessedébarrassentdecesroisqu'ellesflattent,avectantd'hy-
pocrisie:onestsaisid'horreuretd'indignalion,envoyantlesassassinatstentéscontre
presquetouslessouverainsdel'Europe.Isabelled'EspagneetFrançois-Joseph,empereur
d'Autriche,ontétéfrappésd'uncoupdepoignard.IlsontaltentéàlavieduroidePrusse,
duroidePortugaletdel'empereur.NapoléonIII;âcela,ajoulezlesmenacespubliéesdans
lesjournauxdelaJeune-Italie,exeilantsesassassinssecretsàsedéfairedetouslesrois.
(1)Poison!VêpresSiciliennes!Et,ilsonttoujoursàlabouchelesmoishumanité,mo-

dération,abolitiondelapeinedemort!Oh!lesâmeshénignes! Etait-cedoncleCroate,
quivoulaitmassacrerlesenfants,lesfemmesetlesvieillards?

(2)Nousavonsvutoutcelamisàl'oeuvreavecunegrandeprécision
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» pour nepas exciterde tumultesinutileset ne pas inspirer
» d'horreur, commeil est arrivé aux Septembriseurs.Que
« les morts soient expéditivêset sans tourment (4).

» Ces moyens sont terribles; je le sais bien. Ne crois
» pas, cherami,queje soisaltéré de sang.Non,je voudrais
» l'épargner,si c'était possible; maisceserait notre ruine.
» Il nousfaut leur vie. Tandis que nous combattronspour
» la patrie, ils exciteraientles Allemandscontrenous. »

Ici, il parle d'établir à Florenceun conseilsuprémedu
gouvernement,dont les membresseraientpeu nombreuxet
bienchoisis,parce que, dans le grand nombre,il y a indéci-
sionet lenteur.

Après ces projets,d'administrationil dit : « Les puis-
» sancesétrangères interviendront peut-être pour main-
» tenir la paix et l'équilibregénéral de l'Europe. Il faudra
» donc avoir des négociationssecrètes avec elles; faire
» semblant de vouloirplacer sur le trônede l'Italie (et le
» faireréellement, s'il,est nécessaireà notre salut) un roi
» étrangerqui jurerait là constitution,et cela,pour exciter
» lajalousiedespuissanceset les amenerà une guerre(2).
» Bref,il faut prendre tous les moyens,pourvuqu'ils con-
« duisent au but proposé.C'est la politiquede Machiavel,
» notre maître, qui signifie : Egoïsme,trahison, fourbe-
» rie (3). Agir autrement, c'est se perdre soi-mêmeavec
» la liberté de la nation..Beaucouptournent leurs regards
» versla France,pour moi,.certesnon. Nousnousrappelons
» laPologneen 4830, ce qu'ellea fait pour nousen 4831.
» Les Français viendront ; oui, mais pour faire l'officede
» brigands; de libérateurs, jamais. » Il continueen don-
nant des exempleshistoriquessur les sacrificesque l'on
doitfaire pour la patrie..

(1)N'est-cepasl'histoiredesmassacresdeSaint-Callixte,ceuxdelacompagnieinfep-
naledeSinigallia,etcelledesmassacreursd'Ancône,d'Imola,dePesaro.deFaenza,de
Cologneetd'autresvilles?
(2)Voyezs'ilssontruses!Unroiétrangerpourchasserlelégitimesouverain!LaguerreSessectesestdéclaréeauxautoritéslégitimés,quinelevoit?Etpourtant
(3)Quelsaveux!C'estautrechosequelesrévélationsduJuifdeVéroneetdeLionello!
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III. — AUTREFRAGMENT.

Cettelettre fut saisiepar la policechezle mêmeBarbetti,
à Rimini; elle est intitulée: « Conjurationitaliennedesfils
de la mort. » L'auteurs'exprimeainsi :

« Lebutde cettsociété estdetenter, auprofitdel'Italie,

» un mouvement qui fasse époque dans les annales du
» monde,de réunir l'Italieet d'essayerde la rendre libre.
» Cette tentativedevra se faire en 4-844.Notre drapeau,
»

c'est la mort, et nos ennemissont les étrangers et tous
» ceuxqui s'opposentà nousavecles armes.Tousles con-
» jurés devrontobserver envers leurs chefsune discipline
» militaire,etsansautresdiscours,ils dépendrontdesordres
» des supérieurs.— Ilsjureront: «Je jure pleineobéissance
» et le secretaux statuts de cette conjuration-italienne,à
» laquelle je me suis volontairementassocié, décidéà
» mourir pourla libertéplutôtquede vivreesclave.— Les

« chefs tiendront enregistrés les noms, prénoms, pays,
» conditionset domicilesprécis des affiliés,pour les sur-
» veiller,exactement,et donnerun rapport hebdomadaire
» au comitésupérieur (4).»

• IV. — LETTREA BARBETTI.

« Beaucoupde chefs de Bologne,étaient, dit-on, plus
«dangereux que des' brigands. Besogneux,obscurs, stu-
» pides et lâches, ils n'avaient souci que de leur intérêt
» privé, et la haine et la vengeanceparticulière ont pré-
» valu chezeux sur l'amourde la liberté et de la patrie- Il
» y a là-dessus des preuves;éclatantes, qu'il serait cruel

» de divulguer,pour les malheurs dont plusieurs de nos
» frèresont été victimes(2). »

(1)Telleestlalibertédontjouissentlessectaires.Obéissancesansautresdiscours,ser-
mentquilesenchaîne,etcensuretrès-minutieuse.
(2)LesgrandsmoisdePatrie;deLibertéetd'Indépendance,signifientlesavantages

privésdessectaires,quideviennentdestyrans.
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V. NOTEADRESSEEA ENRICOSERPIERI.

Cettenote fut saisiepar la police,à Rimini,chezEnrico

Serpieri; elle était datée de Bologne,le 48 avril 4844.

Après avoir déploré la timiditéet la lâcheté d'un grand
nombredans l'inaugurationde la révolutioneu Italie, elle

s'exprimeainsi :« Arrivantau sujet de la dernière lettre
» de l'ami, sur laquellevousme demandiezmon avis, le
» voici : si les Napolitainsse soulèvent, nous sommes
» d'accord qu'à cette impulsion,nous devonsnous lever
» tous, maiss'ilsne se soulèventpas (cedont j'ai toujours
» douté, devrons-nousnoustaire et dormir?Non, par...!
» PourvuqueRomeet laToscanesoientavecnous,je suis
» d'avisque, quand même Naples tarderait à se lever,
» nousne devonspas rester en arrière. Rome doit arbo-

» rer l'étendardde l'insurrection: nous le suivrons,quand
» même la Toscanese retirerait, commeje le présume.
» Rome,elle, l'a promis: elleestenmesuredelefaire,etelle
» lefera.Mais, si ellene le faisaitpas, devrions-nousnous
» insurgerégalement?Il mesembleque non... Lesmasses

» de chaquevillepourrontet saurontcombattrele pouvoir
» et la forcede la localité et les chasser, mais ellesne
» pourront pas formertout d'un coupun corps assezfort
» pour se jeter sur Romeet en chasserle pouvoir.D'ail-
» leurs, aussi longtempsque subsistera ce trônepourri,
» aussi longtempsque durera ce gouvernementadroit,
» qui encensent toutes les monarchiesde l'Europe,nous
» n'auronsrien fait. Nous serons des brigands,et traités
» commetels : aucunsecoursne nous sera porté; car la
» dignitédes nations ne s'abaissera jamaisà nousaider;
» pour détruire un allié. Mais,quandil sera anéanti, les
» chosesseront changées;peut-être alors aurons-nousde
» l'aide. Qu'iln'y en ait pas, eh bien! alors, l'insurrection
» estaccomplie.Alors,nousnousbattronspour la défendre
» contreun seulennemi,c'est-à-direcontrel'étranger,qui
» voudraitnousopprimer,et non contredeux; une guerre
» à la débandadesur toute la longue ligne des Apennins,
» formidable,sanglante,telleque l'Espagnel'avuependant
» plusieurslustres, telle que l'a vue la Grèce, forcerales
» envahisseursà se retirer ouà négocier.Mais,je le répète,
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» il faut que lepouvoirde Rometombe;qu'il tombesousle
» chocd'un soulèvementsubit,oùla terreuret l'étonnement
» paralysentla défense.Sicelane suffitpas, lesémigrésdi-
» figerontsur elleleurforce, mais tousaumême moment,
» et avecun accordparfait.Voilàl'oeuvreà laquelleje dé-
» sire que l'on déploie la plus ardente activité, quand
» mêmeon croiraitvoir se retarderou s'anéantirles mou-
» vementsespérésdesNapolitains.Al'insurrectionde Rome,
» succéderacellede tout l'Etat.Dût-oncombattreun jour
» ou deux à Rome, le pouvoir, après quelqueseffortsde
» résistance,sera informéde touscôtésque tout est perdu;
» il verra ledernierjour de sonexistenceet il devra tendre
» le couà la hache.Donc,à Rometoutesles espérances;à
» Rometouslessoinset touslessecours.»

Ici il parle, dans l'hypothèseoù Rome ne ferait pas de
mouvement,de l'inutilitéde se jeter dans les montagnes
pourfaireune guerre de tirailleurs.— « Si Romeest avec
» nous, il faut se jeter dans les montagnespour soutenir
» le chocde l'étranger : sinon, nous serons de pauvres
» squelettes, mal armés, mal fournis d'argent; nous ne
» pourrons résister aux milliers:de soldats, dont nous
» seronsassaillis(4). » .

Il terminé ainsi : « Il est de la plus haute importance
» qu'Arthurcommuniqueauxémigrésmesidéesconcernant
» leur coopérationà Rome.Qu'ony mette la penséela plus
» dévouée,lesoinleplus inquiet.Lesrelationssont ouvertes,
» les moyensfaciles.Ils saventmieuxque tout autre, qu'il
» faut agir en raison des circonstances,et déférerun peu
» aux avis de celuiqui voit,de plus près. Arthur le fera
».assurément »

(1)C'esticiledocumentleplusimportantpourprouverleseffortsdesNazziniensetdes
Mamianistesde1848et49.Oui,ilsréussirentàdétrônerleSouverain-Pontife;mais,ilsse
trompèrentdansleurpersuasionqu'ilsn'avaientqu'unennemiàcombattre.Toutesles
monarchiescatholiquess'unirentpourremettresursontrôneleVicairedeJésus-Christ,
etlesrebellesnefirentquepréparerdenouveauxtriomphesauSaint-Siége.Quantàleur
projetdesejeterenbandesdetirailleursdanslesApennins,ilfutsuiviparGaribaldi,mais
envain.Ilfutchassédesmontagnesdanslaplaine,etdelà,surlamerettoutessesbandes
disperséesetanéanties.
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